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M. MUSARD, 

OU 

COMME LE TEMS PASSE, 

COMÉDIE EM UN ACTE, 

PAR M. PICARD? 

Représentée, pour la preniîcre fois, snr k diéâtfe 
Louvois , le a3 noTembre i8o3. 



Et , depnif que je Vu Ta » troU qttirtt dikeart dvraal^ 
eracbcr duat im pniu pour fkir* 4et roads*... 

MOLliu » MtêMUrop€, metê r, êcèm* MK 



•i :i = î . 



W» iSMaéémjm jproft. I9« 



PERSONNAGES. 



M. MUSAKD, négociant de Saint-Quentin. 

M'-* MU&AKD; 8â femme. 

EUGÈNE, leur 6ls. 

LEROND^ négociant de Saint-Quentin. 

SOPHIE , sa fille. 

DELAIGLE , maitre d%ôtel garni. 

JOSEPH, domestique de Musard. 

UN huissier: 

UN COMMIS. 

VH MAacHA|vn de baromètres. 

DEUX POfiTEURS. 



La fcène se passe à P&rîs ,'dattls'ttV'Ijèldi^gfftrm. 






Nota. Les acteurs sont inwrîts Uh cfii'ils doivent 
être au tliédtre ; le premier ia$crit tient la droite des 
acteurs. 
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M. MUSARD, 

COMÉDIE. 

Le ^âtre représente nn laloa commm à AewL ap- 
partenieiis. À droite de Tadeur , une fenêtre au 2* 
pbn f aa 3% la porte de Tapparteneot de Mosard ; 
une porte au fond ; ii gaucne , au a* plan , la porte 
de Tappartement de Sophie ; à droite , un peu avant 
la fenetie , une toHette ouverte ; à gauche , un feu 
avant la porte de Sojjlne, une table sur laq«elle il y 
a ce qu*u faut pour écrire ; un bocal avec des poi«- 
sons rouges : la canne , le parapluie et le chapeau de 
M. Musarêl sur un fauteuil au fond à gauche , et son 
habit sur un fauteuil au fond à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. MtJSARD, M- MUSARD. 

( Au lever dn rideau , Husard , en robe de chambre 
et ^s clwfeux roulés , est occupé à regarder dA 
poiitsons dans un bociil sur une table ; il s^atnnac à 
agiter Teau avec une plume pour les faire remuer. ) 

lt"« MOSAKO, entrant. 

Eb quoi! M. Masard, tous n'êtes pas sorti? 
vous n*êtes pas babillé ? vous n'êtes pas coiffé 9 
maïs dix heures font soaner. 



^ M. HUSARD. 

V. VVSAAftf timt n noiltoe, 

Qu*eât-ce que tous dites donc, ma femme ? 
Ah ! c'est Trai 1 Ah 1 mon Dieu ! comme le teins 

Îasse ! AUoas , allons y je serai bientôt prêt, 
'achevais d'écrire le journal de mon Toyage, 
et je regardais ces petits poissons rouges dans 
un bocal : cela orne un salon , n*est-€e pas ? 
Ma foi^ mon fils nous a logés dans na très* 
bon hôtel, rien n*7 manque. 

Mais TOUS area ce matin les affahres les plus 
importantes pour tous, pour Totre fils , pour 
moi. Vous m'aries bien promis que , dès le 
lendemain 4^ rotf e arriré^ A Paris , tous fé- 
riés vos courses , f os Tisites ; et tous tous 
amuses à regarder des poissons rouges dana 
un bocal! 

K. iivsÂmn. 

Eh bien I qupi ? ces courses , ces TÎsites, fe 
m'en Tais les faire... ?a, sois tranquille , tou* 
tes ces affaires importantes qui te tracassent p 
c'est moins que rien ; en une matinée faund 
tout arrangé. 

M^ KDSÂID. 

Moins que rien ? le mari de feu ma sœur, qui, 
après nous avoir écrit des lettres charmantes, 
pleines d'amitié , où il nous proposait de tran- 
siger 4 l'amiable , s'ayise après deux ans 4® 
Opus enrojer une citation , et qui veut plai<r 



SCèNE I. 5 

der à toute outrance coutre moi, pour la suc- 
cession de niOD gr«ad>-père. 

M. MiJSÂBI». 

C'est un chicaneur» je le mettra! à laraisoa, 

M'^VUSAft». 

Votre fih , que nous ayons envoyé à Paris 
pour traTaillery qui était sur. Iç. poipt' d'ob- 
tenir la place de receTeyirde Tenregi^tr^i^ent 
4 Saint-Queotin ^ où nou9 sommes établis , 
et qui tout d'un coup Toit ses amis et les tô- 
tres lui teuiHer le dos quand il les reilcbRtre , 
et lui fermer leurs -portes quand È ta les 
voir* . :=: . 

M. BUSARD. 

Mon fils est jeune , il aura fait quelque fre- 
daine qit'îl iious cache. Je Terrai tous ce? 
hotmêtes gens-lù : il aura la place. 

Enfin 5 M, Forlis, notre correspondant* 
qui ne Teut plus vous envoyer de marchan- 
dises, et qui prétend vous forcer par huissier 
à compter a?ec lui, 

M. IIUSABD. 

Trè^maarais procédé de sa part , procès 
dure encore plus mainraise. On Terra mes 
comptes : c'est lui qui est mon débiteur , je 
1^ parierais. 

I. 
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SCÈNE If. 7 

àont à inerfeille ensemble : M. Lerondl un 
homme que je déteste. 

/ Hais habîUeX'^toui} donc , fo vous en prie. 
Teoes , voilà votre fils que son impatience 
âttiène 9 et que vos lenteurs mettent uu dos- 
espoir 

SCÈNE II. 

M-r MUSAAD» EUGÈNE, M. MUSARD. 

BUGBflB. 

CoiliiBiiT, tnoii père 9 vous voilà encore en 
robe dé chambre ! Je venais apprendre le ré» 
sijltat dé vos ooiirses ; je vous croyais de re* 
tour. 

M. VDSABD. 

£h bien ! qu*est-ce que c^esi donc , Mon^ 
sieur? ?ous ne souhaitez seulement pas le 
bonjoot' à vott^ mère. 

Pardon ! ma mère. 

Bonjour, mon ami^ bonjour. 
EVCBBB^ Q sonpôré. 
IN'étions-nous pas eoovet>us hier ou soir» 



s M. MUSARD. 

en loupiunt , que tous •ortîriei de gnund 
matin? 

fh bien ! royôns, suis-je eu relard? croii- 
lu que je perde iqqn tems? ( // va «tf fimi 
pai4r appeler f ^frêvieni au mUUu, ) Eh ! Jo- 
seph ! M. Delafgle! Il semble à tous epteur 
dre que je ne sache pas me conduire. Ne 
faut-il pas aller rèreiller les gens ? Oui , je 
Taroue , quand je suis maître de ma journée, 
c'est un délice pour moi.... M'éyeiller sans 
saToirce qu<» je ferai, sorliir sans saroir ou 
j'irai , obserf er les passans , deriner à quel 
point en sont un homme et une femme qui 
se donnent le bras, c'est fort agréable; mais 
cela n'empêche pas que je n'aie , quand il i^ 
faut, de r^^ct^TÎté, de la jpromptiti^ae^ 11^ Pe^ 
iafgie ! 

SCÈNE m. 

U-^ UUSA&D , M. MUSARD ^ EDCiNB, 

DIÇI^AIGLE. 

DILAIGI.B. 

Qo't a-t-U pour le senrice de Uonsieor 

«. MVSAED. 

Ah f M. Delaîgle , eh bien I ce perru^ 
g9i ÇQiffe dvi? TOirç fcôul ? 



SCÈNE IV. 9 

PBI.AI6LB. 

Eh ! mais. Monsieur, yoilà une heure qu*H 
est dans TOtre chambre. 

H. MVSAID, 

Que De le disiez-vous dono! Allons, j*j 
rais : je suis pressé , très-pressé. Joseph !... 
^ Â sa femme et à son fils, ) Eh ! croyez-jpoi, 
cette incertitude , ce vague heqreuz de l'es- 
prit ine fait goûter un plaisir plus réel , plus 
durable que tous tos bals^ tos concerts, yos 
ipectacles. 

Qh ! Je n*en doute pas^ mon père; maïs, 
pour en mieux {ouir, il Êiudrait a'aroir aij(- 
cune ipquiétude. 

C'est juste. Joseph l... Eh bien ! royei si 
çe drôle-là rçpondra \ 

SCÈNE IV, 

V- MUSAKD ^ JOSEPH , M. HUSARD , 
EUGENE, DELAIGLE. 

josBpq. 
Ml f oilÀ , Monsieur, 

M. MVSABD, 

ÀcconCtimes-Yous donc à serTÎr ate^ ia-* 



to M. MTISARD. 

l<;lligcncc; tous me faites gronder par mon 
fils. Ala petite boite à broyer du tabac ? 

JOSBPil. 

£lle est sur la table ^ Monsieur, 

(flsort. ) 
it. HUSARDy aHant â la Ubie. 
Ah ! bon I je ne la royais pas. 

(Il te mot à brQjrer «on tabac. ) 

CV€BltB. 

Mais 9 mon père... 

M. KUSAKD. 

C'est roffaire d'un instant. Je suis très- 
content de Totre hôtel, M. Delaigle; bonne 
table, bons Uts : tous devei avoir beaucoup 
de monde ? 

DBlAlOtt. 

£h ! mais, Monsieur, je ne më plains pas'. 

C'est bien , c'est bien ; j*aime à voir pros- * 
pérer les honnêtes gens. 

M"* MUSABO, passant à la table. 

Eh ! mais , moq mari y ce perruquier at- 
tend. 

M. MUSARD, en mettant dù tabac dans sa tabfllîcre. 

Eh bien ! ma fhmmc , )*y suis; c'est fini. 
M. Delaigle , avez-roiis des journaux ? 



SCÈNE V. II 

DBLA1GI.K. 

Tous , Monsieur ; je vais tous les cher- 
cher. 

SCÈNE V. 

EUGÈNE, M- UUSARD, M. MUSARD. 

E V c ■ H ■ , passant à droite. 
Allons , les journaux à présent ! 

H. MUSARD. 

• C'est excellent à lire eo ae fesant coiffer. 
Je suis persuadé, mon ôls, que je vais décou- 
Trir quelque chose que vous cachet à Totre 
mère et à moi. Il est impossible que des gens 
que j*estiaie , et qui sans vanité ont besoin de 
moi f se soient décidés contre vous sans mo- 
tifs. 

fiUGBIlB. 

Vous n*avez jamais eu à vous plaindre de 
ma conduite. 

M. MUSARD. 

Je n*ai jamais eu à me pinindre ?. •. {Allant 
à SugèH0s il laisse su fûbatière.) Quand il n'y 
9lirai| quA c^iXp, SiQiie demande que vous 
m'avez (f^it^ 4^ yops marier à cette petite 
Sophie, la 611e de A). Lerond. 

COGBKE. - ^ 

Que pouvez r vous reprocher à la fiHe de 



la M. MUSÂRD. 

M. Lerond , Totre Toisfn» TOtre compatriote, 
et f comme tous , & la tête d'uoe maisoo en 
crédit ? 

V. VUSAID. 

A la fille ? rien ; elle est jolie , elle chante 
arec goût^ elle danse arec grâce ^ et moi ({ui 
ado^e la muaique!.». un excellent cœur..»» 
un esprit naturel... Mais son père ! son père !.. 
On nous a déjà réconciliés plusieurs fois ; 
mais il j a quarante-cinq ans que je lui en 
Teux ; dès le collège , en affaires d'mtérêts , 
en affaires d'amour-propf e , en affaires d'a- 
mour... (Pendant ce couplet ^ madame jlfu- 
eard impatientée a été chercher la tabatière de 
ecn mariy et la lui remet en le pressant de sortir.) 
Pardon ^ madame Musard , mais c'est la Té*- 
rité , et ayant de tous connaître il m'était 
bien permis... Enfin j'ai toujours trouTé oe 
diable d'homme sur mon chemin. C'est un 
intrigant qui m'a soufilé tout ce que je Toulais 
aToir. 

Mais 9 mon père... 

M** MV9ABD. 

Mais f mon fils , si tous contraries ro 
père f il n'en finira pas ; tous parlerez 
M. Lerond et de sa fille à son retour. 

M. MfJSAEB. 

Oh ! non pas , c*est inutile : tout est 
sur ce sujet > je tous en réponds. 



SCÈNE VL i3 

SCÈNE VI- 

EUGÈNE V M. MUSARD, DELAIGLE» 
M- MUSARD. 

AfiLiiGLB 9 un pen en arriéfe. 
MoHfliBUB f Toilà les journaux. 

M. MUSAIID. 

Ah ! bon î ( Tout en ouvrant tes journaux. ) 
Oh ! quand une fois j'ai pris mon parti.... 

M"* MUSARD. 

Fih bien 1 n^allez-Tous pas lire les journaux 
ici?.... en tous fesant coiffer^ comme tous 
disiez. 

MalSf en Térité, madame Musard^ tous 
^tes d'une vivacité... je snis vif aussi quand 
je veux... M. Delaigle , j^aihesoin de Joseph 
pour m'habillcr; faites-moi le plaisir de m'en- 
Toyer chercher une voiture sur-le-<îhamp. 

DSLAIQLB. 

J'y cours. 

(Osort.) 



F. ComAUet en pros*. ta. 



SCÈNE VIII. i5 

d'ériger samanic en système de plaisir; pêcher 
à la ligne « chasser à l'oiseau , s'asseoir sur uo 
pont pour Toir couler l'eau : Toilà d'aimablei 
délassemcQS !• 

Btoiiiri. 

Vous Toilà donc enfin à taris ! nAalgfê 
toutes les promesses de mon père, qui m'an- 
nonçait qu il allait se mettre en routé , |e dés- 
espérais presque de Vous y Toir. 

M** MUSAID. 

Vraiment, ce n'est pas sans peine ; mal^ 
Timportance des affaires qui l'appelaient , il 
s'arrangeait toujours si bien , il s'y prenait 
toujours si tard qu'il n'y arait de pJace f our 
nous dans aucune yoiture. £h 1 queiyoyage! 
pas un postillon , pas un aubergiste , pas un 
\oyageur qu'il n'ait impatienté» retardé, for 
ligué de questions , de digressions siir la por 
litique, la littérature, les cheyaux, les modes* 
l'agriculture, que sais-|e P et c'est |;rfice à loi 
que notre diligence est arriyée deux heures 
plus tard qu'à l'ordinaire. 

Réunissons^nous , ma mère^ pour faire en 
sorte qu'il itoette à profit ce toyage. Votre 
procès ateo mon oncle , les embarras qat 
mon père éprouye dans son commerce, les 
refus des gens qui m'ayaient promis de me 
i»eryir , tout cela est bien triste , sans doute. 
Mon père m'accuse d'être l'auteur de toiiakseï 



t6 M. MUSARD. 

malheurs ; )e croirais plutôt que c'est sa né- 
Çlîgence qui lésa occasionoés; et i quels qu'ils 
soieut^ je suis persuadé qu'arec un peu 
d'activité de sa part tout s'expliquerait y tout 
se terminerait heureusement. Vous le sarez : 
b\ je désire une place , quelque fortune , c'est 
pour en faire hommage à Taimable Sophie ; 
c'est dans l'espoir de vaincre la répu^ance 
de mon père. Vous ne la partagez pas , tous 
estimez Al. Lerond. 

Blûl f moQ fils ? 

Oui, oui, TOUS l'estimes ; tous tous ayodei 
à TOUs-même que sî dans tontes les occasions 
il l'a emporté sur tnon père, c'est qu'arec 
autant de mérite et de probité , il a l'a? antage 
d'aller directement à son but. Peut-être a-t-il 
eu tort de se permettre quelques plaisante^ 
ries sur les étemelles lenteurs de son voisin ; 
mais il a toujours rendu justice à ses excellen- 
tes qualités ; il l'a défendu plusiears fois coifttrf 
ses ennemis. Et sa fille... sa fille est char- 
mante !... Nemérîte-t-eUepas?.... Mais^par- 
don, j'ai on reode^-Tous très-important avec 
un ami, le seul qui Tçuille bien encore me re- 
cevoir ; et je reviens bientôt savoir ce qu'aura 
fait mon père. Ne le quittez pas, pressez-le, 
qu'il s'habille, qu'il sorte, qu'il problicnue 
la place qMe je sollicite , et qui doit inç rap-^ 



SCÈNE X. 17 

procher de* Sophie. Vous aimez Vo^ Jlls^ et 
ve Q*e5t qu'iiyec elle qu'il peut être heOreux* 

SCÈNE IX. 

M- M13SARD. 

Ç« cher Eugène ! Oui , sans doute , je 
ruime^ et je &4;rais charmée... Que M. Lerond 
8*ainuse yn peu de mou uaari; eft-çe un si 
grand uiatP Mon fils et moi 9 si nous Fosions... 

SCÈNE :X, 

JOSEPH, N-« M JUS ARD. Joseph ap|K»tie 
un violoa qu'il met sqi la toîMtc ; et ud piqMtre 
diai^' de musique ,' qiillplace a côté de la toilette. 

En bien ! qu'est-ce que tous laites doùc , 
Joseph.' 

C'est Monsieur qiii m*a charg;é d'arrang^er 
sa musique dans cette salle. 

m** lllfSi.BD. 

Ahl mon Dieu! Toudrait-il fiiire de la 
inusique à présent ? 

JIOSBPII. 

Non 9 Madame; c'est pour ce soir» Moii- 

a. 



l8 M. MUSARB. 

tieur iil: qU'M est pressé ce matin : et cela nef 
Tempêche pas de jaser arec sen perruquier , 
qui est bien son homme 9 et qui s^interrompt 
pour lui répondre, en g;esticulant a^ec sou 
pei^^e. 

(11 sort.) 

M** MVSAED. 

Allons 5 fl ne lu) manquait pitf s qu'un per- 
ruquier bâtard. Oh ! je Tafisr... 

( EBe veut êktdàèi ion inarî. ) 

SCÈNE Xï. 

M- MOSARtJ, LKAOND» SÔPHIK', 
DELAI OLE/ jbRoit «oaTEcas cluses de 
nulles et paquets. 

LBBpllBt du dehors , «ux porteurs. 

AllofS) allons, montez, mes amis. 

M"* MUSABD, retenue par la Toîx de Lerond. 

Quelle est cette toIx que j*eûtends ? 

DBtaiCLB, cDtranf avee Isf porteois. 

Par ici, par ici ,- Monsieur. (A madame 
JHusarà,) C'est un voyageur qui arrife avec 
une jolie demoiselle ^ ma foi ! et à qui je 
donne cet appartement en face du votre. 
[Aux porteurs, en indiquant la chambre dû. 
tp'ùnd,) Allons, portez toaticcla là-dfdons% 



SCENE XL 19 

&B&011D f eu enbant «vec sa fille , éui porleiirs. ; 

C'est bon , tues ttifani , M. Delfflg^ rous 
paiera ; je tous souhaite bien le bobjobif. 

( Ddaigle et les porteurs sortent. > 

M** MU SA no. 

£b! rDai«9 je oe me trompe pas, g'^I 
Hi Lérood ? 

» imoHD. 

lUM'-mèmèf nttadame Musafi)^ ^u? fieni 
ici pour quelques afiàires^ lâaiS^tlftoiitpOu^ 
celles dé .yo\;té mari > et qui ne suis pas mché 
de prpfitërjdè roccasiôn poUr fôire Toir l^arîs 
^ 014 tille. \* '. 

> H!^ vrsAiiD, àSfi|>hk*, 
£b I bonjour ^ mdo aimable voisineé 

LÉROirtf. 

C'est bon , tous aurez tput'le tenis de tous 
Jfaire des compllmens. J'ai appris rotrc départ 
hier matin , je me suis mis en route deux 
heures après ; }*at su l'hôtel où* tous étiez 
descendus; je Tierts ta'j loger; Totre Tieille 
tante m*a conté tous TOS.cbagrias 1 e( je Tiens 
pour les terminer. 

M"** H us ABU. 

£h quoi l Monsieur , tous seriez assez 
f;èdéreux... 

tËHOllD. 

En deut mols> lluHrd m* en teut; iU 



«o M. UUSARD. 

raison ; je lui ai joué bleu des tours en ma 
Yîe, mais c'est uii peu sa faute; iin'es| pas 
défendu de songer à soi et aux siens, j'ai 
profité de sa nonchalance pour m^afancer 
inoî-inême ; dès qu'il désirait quelque chose, 
j'étais là pour Tobtenir à sa place ; et pour 
fjot sertir d'un terme de chasseur , c'est lui 
qui fesait lever le lièyre, c'est moi qui le toais. 
Aujourd'hui je suis bien , je peux songer aux 
autres. Votre mari tient à Paris pour des 
cclaircissemeos > des sollicitations; tè pauvre 
diable n*en finirait pas 5 je ferai tout pôiir lui. 
Votre beau-frére veut plaider contre vous , 
je sais l'adresse de son avocat ; Votre fils veut 
avoir une place à Saint-Quentin V''i*bl âei 
amis qui valent bien ceux dé Mlusard ; votre , 
correspondant ne veut plus voos ienvojer de 
marchandises 5 je saurai pourquoi , et en tra- 
vaillapt pour vous, je traraîlle encpre pour 
moi : votre fils aime ma fille , il en esï aimé, 
n'est-ce pas Sophie 9 qu'avonlï-nous à faire 
de mieux qu'à les marier ensemble ? 

SOFBia* 

Mais, mon père... 

LBBOirn. 

Kh ! oui, tu l'aimes , c'est convenu ; ^u ne 
me l'as pas dit, mais je l'ai deviné. 

If"? M118I.ED. 
En vérité^ B|, Lerpqd, VQUS êtes un bommQ 



SCENE XII. 91 

expêditif! Ah! pourquoi mou mari ne tous 
res«emble«-t-îl pas ? 

LBBOHD. 

Parbleu , Madame , vous saves que votre 
mariage avec Musard est la seule chose pour 
laquelle il ait su me prévenir; mais ne nous 
plaignons pas : j'ai été heureux avec ma 
pauvre défunte , vous êtes heureuse avec 
lui.». 

W^ M OSA 19. 

Heureuse ! ah , oui^ fort heureuse ! 

LBAOKD. 

Ouï, Madame; Musard a un cœur excellent; 
et puisque nous ne pouvons être parfaits ^ 
la bonté, grand Dieu ! la bonté rachète tous 
les dé&uts. 

SCÈNE XII. 

DELAIGLE , M-** MUSARD , LEROND, 

SOPHIE. 

DBLAtGLB. 

MADàMB 9 la voituie que monsieur votre 
mari a demandée est à la porte depuis long- 
tems. 

LBBOKD. 

Musard a demandé uae voiture ? c'e^t bon ^ 
|e Tais la prendra. 



9a M. UUSÂRD. 

M"» MOSAAD. 

Comment y tous allez la prendre f 

LtftoirD. 

Ehl oui : saite d'habitade; je saisis aa 

Cissage tout ce qu'il demande ; mais cette 
is c*est pour le servir. Ne lui dites pas que 
)e suis à Paris : il croirait que je tiens exprès 
pour lui nuire. M. Delaigle, à une beure 
précise 5 un bon déjeuner; du gibier, du 
poisson 9 du bordeaux « du cbampagne. Toi y 
ma fille 9 renferme-toi dans ton appartement; 
madame Musard toudra bien te tenir compa- 
gnie. Demain nous songerons à nous diyertir; 
aujourd'hui repose-toi. Quant à totre mari » 
ne le presses plus tant de sortir , puisque je 
cours à sa place. 

(Ilaort.) 

S0PB1B, près de la porte de SOD appartement» à 

Je n'ai pas le tems ie causer avec yous ; 
mais, M. JSugèQ«|SasatttéP . 

Excellente; il ya Tenir tout à Tbeure, tous 
le Terrez. 

80VI1fe« 

Ah ! ma bonne rùhlnt j combien jfe tronvè 
mon père aimable de m'aToir Amenée à Parisi 

M"^ HUSABD. 

C'est bon, c'est bon, Toici M. Musard, 

( So(>hîe reittre. } 



SCÈKEXIIl. aJ 

SCÈNE XIII. 

M"' MCSARD, M. MUSARD^ sortant en 
CCHiraot cle sa cbambre, le visage couvert de pondre» 
UD petit couteau de toilette d^une main , et un jour- 

' nal de Tautre. 

«. Ht'f^Alift) courant à la table. 

Je Tai deyioée 5 je Fai deTÎaée; eh ! rite , 
une plume, de Tencre; oh! elle n'était pas 
facile. 

M"* musàbd. 

Eh l quoi dooe 7 

M. MVSAmD. 

La charade. 
La charade t 

M. KUSARD. 

£h! oui 9 la charade du journal! un prix 
pour le premier Œdipe, Ce n*est pas Timpor-» 
tance du prix, mais Tamour-propre I et d'ail- 
leurs un camée représentant les mariages des 
Samnites, cela doit être superbe I et il est à 
moLf j'en .réponds. Il est impossible que 
d*autres puissent avant moi^. . « Uon prem ier« 
par mon second , man^e mon tout. » Hein ? 
Chiendent; c'est clair. Appelle Joseph, qu'il 
yvfrifi bien vite à l'adresse indiquée... Diable I 
il ne faut pas se laisser prévenir. 



â4 M. MUSARD. 

M** Il CSA ED. 

Fort bien, ne tous luisses pas préyen 
pour des cbarades... Oh ! en rérité , il y a < 
quoi perdre la tête. Habillex-Tous, sortez < 
ne sortez pas , faites tos affaires ou devin 
des logogriphes , je tous assure qu*à prése 
tout cela m'est fort indifférent. 

{EOeMrt. ) 

SCÈNE XIV. 

M. MUSARD, écriTant. 

ISb! mais, qu'est -ce qu'elle a donc n 
feinrne? elle est folie. Comment , quand el 
dcTrait partager ma joie... Joseph ! 

SCÈNE XV. 

EUGÈNE, U. HU5A&D, ensuite JOSEPI 

■. MUSABD, apereennt Eugène. 
Ab I te Tollâ ?... Joseph I 

BOCINB. 

Comment, mon père ^ tous en êtes enco 
là de Totre toilette ! 

M. MVSABD. 

I 

C'est que j'avais une lettre très-prçsséc 
écrire pour une chai*ade. 



SCÈNE XV. a5 

IDGBm. 

Pour uoe charade ! 

M. MUSABD, à Joseph qui entre. 

Ah ! Joseph , YÎte « porte celte lettre à son 
adresse , j'acheyerai de m*habîller sans toi ; 
je n'ai que ma robe de chambre à ôter. 

( Joseph sort.) 

EVGÈVB. 

Comment y mon père , pour une charade ? 

M. MUSAID. 

Eh ! oui , pour une charade ; dont je ne 
-veux pas te dire le mot , parce que tu serai» 
capable de souiller le prix à ton père. ( £71 
étant une manche de sa robe de chambre, ) 
Allons, vite 9 vite, à présent, donne -mot 
mon habit qui est là sur la chaise. 

EUGBRB. 

Eh quoi ! vous voulez mettre votre habit 
avant d'ôter votre poudre ? 

M. M u s 4 R D prend le journal et le coulcau de toilette 

3 ni est sur la table , et va à la toilette , sa robe de 
lamhre à moitié 6lée. 

Oh! tu as raison; qu'est-ce que je fais 
donc, moi ! c'est qne, vois-tu", je me dépê- 
che, ( On entend an prélude de piano dans la 
chambre de Sophie, ) Ah I ah ! qu'eu tcnds-je ? 

F. ComédÏM ep prose. I3. 3 



^ M. HUSAKD. 

80PB1S chaato 4» fa ekimbr*. 

£d affaires comme en voyage , 
Choisissons le plus court chemin ; 
Suivons le précepte eu sage » 
Ne remettons rien à demain. 
Jeune avocat à la tribune , 
Jeune amant près d'un tendre objet , 
Vous tous qui courez la fortune , 
Souvenez-vous de mon couplet. 

En afiiedres comme en voyage , etc» 

M. MUSABD. 

C'est une aitnable Toi^ine que M. 
aura logée dao^ cet app^rtenlent. Ja 

E1T«B1IB5 à port. 

Eb ! mois, cette voix. .. me trompei 
c'est Sophie. 

w. uvsAtihf i^irenaot son viilo 

Chut 1 chut ! une petite ga1anteri< 
rengager à continuer sa chanson. 

( n va à la porte de Sophie , la mandie de 
chambre pendante , et joue la ritoamdle 

soj>nis clui»i«. 

Depuis six mois Biaise aine lÀiCf 
Près d^elle il soupire^ et se tait; 
Depuis nx mois , Lise indécise 
Attend qn^il chante mon couplet. 
En affaires comme en voyage , 
Cboiiiissons k plus court chemin ; 



SCEUB XV, 97 

Siùvods le précqite du sa^e 
Ne repettons rien à demain (**). 

( M, Kntard va mflttre ton violoa tur |a toilette.) 
BUGkNB, à part. 

Je n'en peux plus douter , c'est elle-même, 
Elle aérait 4 Paris ; quel boolieur ! 

■• BUSAaDy d^un air gai. 

Parbleu ! c'est une aventure qu'il fatif suî- 
yre. Eh ! vite , acheTQua de nous habiller. 
( // guiite sa robe de chambre, et va prendre 
son habii.) Ah ! si j'étais à TOtre âge, monsieur 
mon Qls...mais au mien mâme, je serais oa^ 
pable de yous donner des leçons, 

EUGÈMB 9 à part. 

Par quel moyen m'instrnire ?.., 

M. MCS4aD. 

Oui , pendant que madame Mnsard n'y 
est pas.. Vous entendez bien , mon fils, que 
c'e2>t une petite plaisanterie innocente. 

ECGÈRÉ. 

Oh ! je n'en doute pas. 

II. nrsAVD. 
C'est 4 Paris que vous devriez faire un 

(*) On peut ne clianter que le premier couplet ; alora 
le (Iblogue qui coupe le citant se placerait 9^rès leJi 
quatire ^eiûers vers. 



28 &I. MUSARD. 

choix, et noD pas à Saint-Quentio. Cotte 
petite Sophie !...0h! je saurai tous 8Ut*^eîller 
de si près que tous ne la Terrez pas. 

(Ici Sophie ouvre doucemeot sa ^lorte.) 

BUcàiiB, bas. 

Ciel ! la porte s*ouTre ; c'est elle-même. 

( On entend dans b rue des chanteurs italiens , qui 
chantent pendant une partie de la scène suivante.) 

SCÈNE XVI. 

M. MUSARD, EUGÈNK, SOPHIE. 

M. HVSAAD. 

Ar I ah ! encore de la musique? eh ! raais> 
c*est enchanteur! Ah! c^est dans la rue. 

( H onvre la fenêtre et regarde. ) 

BtTGfcm, basàSophie. 

Ah ! Sophie. 

SOPBIB, de même. 

Prenet garde. 

M. ■usABDy de la fenêtre, sans se retourner: 

Musique italienne, chanteurs italiens 9 ils 
ont un goAt, une manière^ qui n'est qu'à 
eux. 

BOckiiSybtis à Sophie. 
Quel heureux hasard tous conduit à Paris I 



SCÈfTE XVf. 29 

SOFHl B^ de même. 

Je Tiens d'arriver avec mon père ; j*ai dé']\ 
▼u madame votre mère. 

M.MPSABDse retourne , Sophie ferme vite sa porte. 

Bravo ! Bravo! Ah ! parbleu^ ils méritent 
bien.... {A Eugène, après avoir cfîerché dans 
ses poches^) As-tu quelq^ue monnaie sur toi ? 

BiD G E N s 9 lui en donnant. 

Oui 9 mon père^ en voilà. 

M. M u s A B Dy enveloppant la monnaie dans nn morceau 
du iounuJ qu^il a porté sur b toilette. 

Fort bien ^ je l'enveloppe dans ma char.ide^ 
Ces pauvres gens l il faut encourager les ar^s 
dans tous les états. 

s op H 1 B5 entrouvrant sa porte» 

Mon père est sorti pour arranger les afinîres 
du vôtre ; il nous fait espérer que nous seron» 
heureux. 

Ah ! Sophie , que je vais l'aimer î 

( là les chantcius cessent.) 

If. VUSAftDy après av(Mr lancé sa monnaie par li»* 

fenêtre. 

li ! voîl^ ce que e^èst; tout près de la 
boutique du parfumeur ; bien le bonjour « 
mes amis. ( Û ferme (a fenêtre et retourne à^ 
h toilette, U aperçoit Sophie dans la glace, \ 

3U 



lo M. HUSiRD. 

Ah! ah! mon fils avec la TOisbit I Tojons U9 

peu. 

(Il va CD recnlaiit éouctaiftini k Eufèncy 

Maitf quand pourrai- je causer arec tous, 
aveo ?otie pèrç ? j'ai inl(ie d^i^s à Toua, 
dire. 

•0 P 9 1 B X apooeysat Moscurd prêt i^Ei^ênie. 

Paix ! 

(Fie refetiM vile la porte.) 

■, K«9AB»«9eieto«naiitvtvaMBl. 

Ah! jç TOU9 7 prends 9 monsieur mon fils! 
Ciel! que itois-jeP Sophie! je la reoonnab. 
{Sophie a refermé êa parlé en voyant Mtuard» } 
Comment , Monsieur 9 vous^osea en ma pré* 
sence... Mademoiselle Lerpiid à Paris ! dana 
^lon hûtel ! avec son pèrOA SAns doute! 
M. Delaigie ! VC Delaigle ! 

BV6BIVI. 

En Térilé 9 mon père , je ne sais,. . . 

«. ■OSAftP. 

Tous ne aa^ex « Monsieur ? et moi , je sais, 
et je Tois quQ tous tods moquei de Totna 
père 9 que tous tous entendes avec ses enne-r 

inis. M. JDelaigle ! Et c'est elle qu^ j^o^cn 

çompagnais; si j'atais su.... M. Delaigle! 



SCÈNE XVII. a« 

SCÈNE XVII. 

EUGÈNe/m. MUSARD, DËLÀIGLJi^, 
En 1 1IHX0 ^^ti > Monsieur, itie roilà. 

fi. WV SABD. 

Quelles sont les persoopes ^ui occupent 
cet appartement ? 

Vn Toyageur, un homqfM Ae votre pays 
précisément 9 qui vient dWrivcr avec sa fille. 

V. ■USAAB. 

C'est lui-même » il n*en faut pas douter. 
Ali ! vous logez &t. Lerond. 

DBLAIGLÈ. 

Oui 5 Monsieur^ c*est son dom. 

V, 1IV8AIID. 

1^ bient Bloâ^eui', vous pouvei compter 
<tiie je ne coucherai pas ee soir dans votf^ 
maison, ié le vois, c^étai< arrangé; mon fif$ 
était au fait, il a choisi exprés cette rdaiscm.;. 
et vous-même , M. Delirîgle, vous êtes com- 
l^llce, 

t>ËLll6LB. 

lUoQsi^ur, je ne sais ce que vous youles dirfii 



3a m. MusAnr>. 

ma maison est conouc ; et puis -je refuser 
les voyageurs qui me fout l'honneur de de»- 
cendre chez moi ? 

V. MUSAUD. 

Gomment! si tous pouvei refuser! un bel 
honneur qu*il vous fait là , en effet 1 00 prè* 
vient ses locataires , au moins. 

SCÈNE xvm. 

EUGÈNE, M. MUSARD, M- MUSAKD, 

DELAIGLE. 

£b ! mab, d*où vient donc tout ce bruit P 

M. MUSABD. 

C'est vous , Madame ? venez remercier 
votre au ; il nous a bien choisi notre appar- 
tement; M. Lerond, qui vient d'arriver ici, 
qui loge là, en face de nous; sa fille qbi ose 
s'entretenir devant moi ayoc mon fils ! qucl^ 
dessein Tamèiie à Paris? H ne Vient qoepour 
nie nuira, me contrarier, me barrer tous les 
passages. Mais je le préviendrai ; je lai prou- 
verai que, quand je m'en mêle. J'ai aussi de 
la tenue, de Tactivilé. Eh bien ! M. Delaigle, 
celte voiture que j'ai demandée depuis luie 
heure. 



SCÈNE XVIII. 33 

DELiIGLB. 

Eh bien! Monsieur, il y a une heure 
qu'elle est arrivée. 

M. MVSABD. 

£h ! que ne le disiez-yoùs donc ? 

DBLAIGLB. 

Mais on Ta prise , Monsieur. 

X. MusAan. 
Comment y on Ta prise I eh ! qui donc ? 

DBLAI6LE. 

Le voyageur de cet appartement. 

M. MUSARD. 

M. Lerond a pris ma voiture ? eh bien ! 
le voilà déjà qui comnaénce ses manœuvres. 
C'est pour agir contre moi , je le parierais ; 
mais je lui apprendrai.. . J'irai à pied, j'au- 
rai plutôt fait. {^A Eugène.) Monsieur, je 
vous défends de voir mademoiselle Lerond. 
Madame, veillei sur votre fils ; vous sentez 
qu'il y va de votre gloire, que vous me com- 
promettriez. . . . Ma canne , mon chapeau. . . . 
mon parapluie , le tems n'est pas sûr. {De- 
laigle les UU donne, ) Ah ! M. Délai gle , vous 
logez mes ennemis , et vous laissez prendre 
ma voiture; il faut que l'un de nous deux 
sorte de chez vous^ je vous en préviens. 



34 M. MUSARD. 

DILAIGLK. 

Ma foi} Monsieur 9 je ne fend pas pour 
¥ou5 une malhoooêtelé à un galant homme 
qui parait disposé à fiiire une grande dépense, 
qui m'a orduané un grand déjeuner. 

au KusAaD!. 

Croyei-Tous donc que je ne sols pas en 
état de faire autant de dépense que lui ? 
( // tire sa montre ) Onse heures et demie I Ah ! 
muti Dieu ! comme le tems passe ! Pas pos« 

sible! voyons la TÔtre {Deiaigie tui fait 

voir la tienne.) Et je retarde, encore. 

( n Teut n%ler sa montre.) 

M** «usian. 

Mais 9 mon ami f tous êtes pressé... 

M. nesAan. 

Ah ! tu as raison ; je la réglerai aux Tui-« 
leries. Yenex avec moi, M. Deiaigie; et en 
passant dans Totre salle à manger, je tous 
ordonnerai un repas qui vaudra bien celui de 
M. Lerond ; venes. ( // sort et revient,) Ah I 
mt» gants ?••• Us sonl dans m^ poche. 

(Il fort.) 



SCËHEXX. 95 

SCÈNE XIX. 

EUGÈNE, M- MYJSARD. 

Erf IV y !• ToilÂ parti. 

II ne fera rien , il ne troi/vera personne , 
j'en réponds ; mais tranquillise- toi ; M. Le* 
rond s*est chargé d*agîr et de Toir tout le 
monde à sa place. 

EUGBHB. 

Quelle bonté I Mais, ma mère, tous qui 
êiesraisoBoabie;.. 

SCÈNE XX. 

M. MUSARD, EUGÈNE, M» MUSÂRD. 

M. BTUSARD, au ddiGM , en entriAt. 

Attendez -noi« jç s^is à ?/)us dans l'ins- 
tant. 

, m"»* iiraiEp.' 

Sb bien I «'eat encore vous 7 

Mt^SAKD, «flM à la toilette. 
C*est ma tabatière que j'ai oubliée. 



36 MrMUSARD. 

cvofeNB, la prenant sur b table. 
La voilà, mon père. 

M. lirAARD. 

C'est bon ; je ne serai pas long-tems absent. 
Songe* à ce que je vous ai dit, Monsieur. 

BVcisHB, le leconduiMDt» 

Oui , oui, mon père , j'y songe. 

(Musard sort.) 

SCÈNE XXI. 

M- MUSARD, EUGÈNE. 

BUGBMB. 

Ab ! ma mère, Sophie est là ; elle aura en- 
tendu la défense qu'on vieqt de me faire ; 
elle n'osera pas paraître. Si vous vouliez per- 
mettre , si vous vouliez m'aider à lui per- 
suader qu'elle me sera toujours chère ; qu* 
malgré Kanimosité de mon père elle doit 
encore me voir, me souffrir auprès d'elle 
avec quelque indulgence. 

M"* MUSABD. 

Comment! si je le permets! je vous y en- 
gage même. ( Eh allant ouvrir la porte de So^ 
M'^. ) 11 est vif, mon fils! On a bleniralson 
de dire que fes (rarçoos tiennent- de leurs 
tnères. Venez, Tenez, Madeaioiselle;^!. Mu^ 
»«rd est sorti. 



SCÈNE kxit. 3J 

SCÈNE XXII. 

EUGÈNE, M- MUSARD^ SOPHIE. 

SOPHIE. 

Ab! m. Eugène , que votre père est çiuel ! 

EVGÈ9Ë. 

Je TOUS revois, âophie; ne. troublez pas 
cet instant par le souvenir de Ce que vient 
de dire mon père. Jamais , je le jure, je n'au- 
rai d*àutre épouse que vous. 

SOPBIB.- 

Jamais il ne consentira à notre mariage. 

Allons , allons , ne vous désespérez pas^ 
enfans que vous êteSé M. Lerond et moi, nous 
sommes pour vous. Votre père a fait tant de 
mal à mon mari quand ils étaient rivaux, quMl 
ne peut manquer de lui faire du bien quand 
il devient son ami. M. Musard a bien des ri- 
dicule3, mais il est juste et bon; et quand il 
devra tout à votre père , il ne pourra refuser 
son consentement. 
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38 M. musard; 

SCÈNE xxra. 

EUGÈNE, LERONO, M- MUSARD , 

SOPHIE, 

t >](.EiiOND, au dehors. 

Qu'il ne s'en aille pas, je remonte en voi- 
ture sur-le-champ. ( En entrant, ) Me voilà. 
Bonjour, Eugène. J'ai lé tems de vous rendre 
compte de' mes courses. Du fond de mon fia- 
cre, je viefe tl'apercevoîr Musnrd lisant je 
ne sais quelle affiche au coin de la rue, sous 
son parapluie , Cîir il commence à pleuvoir. 
Bonnes et mauvaises nouvelles. D'abord, 
point de procès avec votre beau-frère ; il y a 
deux ans qu'il propose une transaction toute à 
votre avantage ; Musard Ta acceptée, mais il 
remet de jour en jour à envoyer sa procura- 
tion. Votre beau-frère ne voulait plaider que 
parce qu'il était excédé de ces éternelles re-» 
mises. J'ai vu son avocat , il rédige la trans- 
action ; dans un quart d'heure je l'apporte 
à Musard, et il faut espérer qu'il prendra sur 
lui de signer. Quant à la place que le jeune 
homme sollicitait , il faut y renoncer; d'hier 
matin elle est donnée t\ un concurrent , qui 
n'aurait rien obtenu si Musard avait répondu 
ÙL vingt lettres qu'on lui a écrites; s'il avait 
songé à rendre mille petits services qu'on lui 
demandait, qu'il promettait, et qu'il oubliait. 
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Mais je projette pour loi , mon cher Eugônc 
quelque chose qui te dédotninagera. J'ai tu 
M . Forlis f votre correspondant; il est furieux; 
votre mari est ruiné, dit-il ; et lui -même , 
s'il ne rompt pas avec Musard . est obligé de 
manquer. Il y a un mois qu'il attend une 
rentrée considérable que votre mari doit lut 
faire, point de nouvelles. Il disque depuis 
que Musard a renvoyé ce commis intelligent 
que j'ai pris chez moi , et doiit je suis fort 
content , il est impossible qu'il termine une 
affaire. 

H"" MCSARD. 

Eh mais , mon mari m'a parlé en effet 
d'une lettre de change de trente mille francs, 
qu'il devait porter lui-même à la poste il y a 
un mois. Ah ! mon Dieu ! serait-^eîlé égarée ? 

LE ROND. 

. * * * 

QuM devait porter lui-même à la poste ? 
Il se sera amusé quelque part, et la lettre ne 
son) pas partie. Mais, permettez, Madame • 
^*ai connu dans mes voyages -un homme du 
caractère de Musard; sa femme avait une 
excellente habitude; tous les soirs elle visi- 
tait les poches de son mari , et par cette pré- 
caution elle lui a épargné bien des mal- 
heurs. 

H""" uns ABD. 

Eh 1 mon Dieu , Monsieur, j'y ai pensé plus 
d'une fois, mais je n'ai jamais osé. 
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LGROMO. 

Beau scrupule arec uo booime de oc 09- 
raclcre ! Songes donc que c'est pour lui ren- 
dre service ; et cette lettre de change perdue , 
c'est peut-être le seul moyen de savoir ce 
qu'elle est devenue ; je gage que nous trou- 
verons à Saint-Quentin ou ici même.... 

Eh ! oui , Traimcnt , Ici ; II s'est amusé à 
çmballer tous ses habits , comme si nous de-f 
vions rester huit mois à Paris ; et comme \\ 
ne souffre pas que son domestique y touche, 
parce quil passe une heure à les I^rosser lui^ 
inême tous les matins... 

LEAOHD. 

Allons * allons , un peu de hardiesse ; Tin- 
tention nous justifie; et d*allleurs , en votre 
présence 9 en présence de son Qls^ il n^ peut 
pas y avoir de mal. . 

H"* MUSARD* 

Et nous allons pcut-tître découvrir encore 
quelque nouveau malheur dont nous ne nous 
doutons pas. 
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SCÈNE XXIV. 

EUGÈNE, LEROND, JOSEPH/ 
M- MUSARD. ' 

lOSEPHy remettant un papier k madame Musanl. 

Màdimb 9 Monsieur , «que )e riens de ren- 
contrer dans la rue du Coq-Samt-Honopé^ 
où ii examine des caricatures nouvelles cbeit 
un marchand d'estampes, m'a chargé de tous 
remettre ce reçu de l'auteur de la charade, (^ 
de vous dire que par malheur il était le cent 
soixante-dix-huitième OÉ Jipe. 

LEftON D. 

^ous avons une au tr« énigme à cteviner. 

Oui. Vene^, Joseph; j'ai quelques ordres 
^ Toiis donner. 

( Elle sort avec Joseph. } 

SCÈNE XXV. 

EUGÈNE, LEROND, SOPHIE. 

Ï.EROND. 

Éa hien, Euçèpe^ ti;| ne^ dis rîcq â .ma| 
fllle ? . . 

4. 
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BVGkm. 

Pardoo^ Hontieur; mais |e sooge aux mal-^ 
heurâde mon père, qa'il est loin de prévoir, 
qu'il a peut-être provoqués, mab que sa 
probité , son honneur et la pureté de sou 
ame étaient loin de lui mériter. 

sorniB. 

Eh bien ! M. Eugène , nous nous réunirons 
& TOUS pour le consoler ; qu'il consente à me 
nommer sa fille , et mes soins et les vôtres , 
partagés entre lui et mon père , assureront 
le bonheur de nos deux familles. 

Ah ! Mademoiselle , puis-je encore songer 
à vous épouser 7 

IBKOIID. 

Eh ! pourquoi donc n'j songerais>tu plus^ 
je t'en prie ? 

SOPHIE. 

Que dites-YOus donc là , M. Eogène ? 

ECcfcNE. 

Si mon père est ruiné , si un autre a la 
place que je sollicitais. 

LE BON D. 

D'abord , trente ipille francs ne ruiiieron 
pas ton père ; et ils ne sont pas encore perdu 
d'ailleurs. Quant à la place , eh bien ? et si 
te trouve assez riche pour ma fîHc ? 
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s o p n 1 B. 
Là , qu*aurei-voiis à dire ? 

SCÈNE XXVI. 

EUGÈNE, LEROND, JOSEPH, 
M- MUSARD, SOPHIE. 

(Joseph a les mains pleines des papiers quHl a hoiivé» 
dans les poches de M. Musard. ) 

Bl"* MUSARD. 

Apportbz tout cela , Joseph. ( J Lerond» ) 
Voilà tout ce que nous avous trouvé. 

lEROND. 

Parbleu ! c'est bien assez. Procédons à Fin- 
rentairc. ( Il va mettre son chapeau et sa canne 
sur un fauteuil f et revient à Joseph; il prend 
de ses mains les papiers les uns après les autres,) 
« Recueil de chansons inédites pour mariages^ 
» fêtes, et autres réunions » . C'est de son 
écriture, le pauvre homme!... Un papier 
chiffonné! a Acrostiche satirique contre uion-^ 
j» siear Lerond. » 

M"* vusinn 

Ah ! Monsieur, que je suis honteuse !.. 

XEAQIID, il remet le papier à madame M asard , qip 

le déchire. 

£h! non^ Bladarae^ il faut en rire comme 
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moi. Des lettres toutes cachetées 9 dont Ta- 
dresse est de son écriture : udç pour Al^r- 
peilie^ une pour Bordeaux. 

Il'*: MUSAID. 

Il j a peut-être cinq ou six mois qu^ elles 
sout dans sa poche. 

IBIOVB. 

« At madame Raymond , boulevart Mont- 
partre. 9 

M** MUSABD. 

i^'est ma marchande de modes ; c'est de 
mon écriture. J'avais chargé M. Musard d'en- 
voyer cette lettre avec les sienqes ; |e ne m'é- 
tuniie plus si je li'qi pas reçu ma capote de 
satin yiulet. 

I. B a V n 9 continuant son inventaire. 

D*autres 9 chiffonnées et décachetées , à 

l'adresse de Musard ; tenez 9 Madame , lises 9 

cela Yous regarde... Vivat 1 roilà celle que 

nous cherchions; cinq cachets 9 à M. Forlis; 

les lettres de change sont là-dedans 9 je lo 

parierais. ( A Joseph. ) Tiens 9 mon garçon » 

celle-ci à la poste 9 ceiic-là à son adresse : 

on trouvera la dat^ un peu ancienne 9 c'est 

égal ; yaut mieux tard que jamais ; 'A sera 

censé avoir écrit de Saint-Pélersbourg. Quant 

à celle du correspondant 9 je m'cb charge 9 et 

j'y retourne. 

(^osqihtorljf 
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M"'* M u S A B D » examioaut d^autrcs papiers. 

Ah ! mon Dieu ! 

LBRONU, 

Quoi donc ? 

Voici bien autre chose. Des billets à ordre 
qui n'ont pas été payés ,... une seconde lettre 
du marchand qui les a envoyés , et qui nous 
annonce le protêt. On a dû le signifler à do- 
micile ayant-bier^ le jour de notre départ. 

LBROND. 

Allons, allons, calmez-Yoqs, tout peut 
encore se réparer ; mais vbici qui augmente 
hs courses que j'ai à faire. Viens avec moi, 
JEugène, tu m'aideras. (// va reprendt^e sa 
cnJine et non chapeau , et revenant, ) ftlaîs , 
Madame , savez - tous sur qui étaient ces 
lèpres de change ? 

Sur un M. Dorneville. 

LEBÔND. 

Diable ! tant pis ! voilà quinze jours qu'il a 
suspendu ses paieniens. 

Voyez que quand mômo on les retrouve- 
rait , c'est autant de perdu ; et qu'au con- 
tfaire, si on les avait présentées à l'échéance 
il y a un mois.,.. 
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LEKOlf D. 

J'entends Musard, je sors par cette 
toi 9 ma fille ^ rentre dans notre appart 
du courage , Madame , tous aurez ble 
mes nouvelles. Viens 5 Eugène. 

SCÈNE XXVII. 

M«- MUSARD. 

- A MERTEiLLK ! dcs Créanciers qu'on 
pas , des débiteurs qui font banquerc 
tout cela par sa faute ! Allons 9 rien n* 
constant , cet homme-lii ne peut plui 
nuer son commerce ; et plAt au ciel 9 
qu*il Teat quitté plus tôt! Lui, négoc 
ne Ta jamais été ; sans cet honnête 1 
qu'il a renvoyé 9 il y ^ long-tems qu* 
ruiné. 

SCÈNE XXVIII. 

M'»e MUSARD 9 M. MUSARD port 
musique et des caricatures 9 tjn GAECi 
CiiAii0 portait op baromètre. 

MUSAED, eo entrant, mets» canne et se 
snr an faateoîl* 

Posez tout cela sur cette table. ( 
chand met les caricatures et la masiqi 
iabUy et garde le baromètre. ) Pard 
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femme 9 tu as à te plaindre de moi; je 

vais l'expliquer cela tout à Fheurc ; et pour 
faire la paix 9 j'ai voulu te faire un petit ca- 
deau ; un baromètre excellent ; ce n'est qu'à 
Paris qu'on peut trouver de ces chosos-là. 

M"* UVSABD. 

Oui, oui 4 continuez 9 achetez , satisfaites 
tous vos goûts ; vous êtes trop riche. 

M. HVSARD. 

Mais regarde donc; cela fera-t-îl un assez 
joli effet dans notre salle, sur notre tapisserie 
a personnages , en regard avec notre pendule 
en marqueterie? {Le marchavd met le baro" 
mètre sur le fauteuil. ) C'est un louîs que je 
vous dois , mon ami ; tenez. ( Le mitrchand 
examine le louis. ) Oh ! il est de poids > je les 
jpèse tous m^î-même. 

LE MARCHAND. 

Si Monsieur est content, voilà des adresses. 
M. M USA no. 

Donnet , donnez ; je les distribuerai h tout 
Saint- Quentin. Bien le bonjour, mon ami. 
[Le marchand sort. ) Et puis deux sonates 
nouvelles pour violon ou forté-piano, ad li^ 
bitum. 

(Il fredonne.; 

H"* MUSARD. 

Oui, chantez, chantez. 
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M. HUSAftD. 

Et puis une collection de caricatures , ob ! 
Traitnent comiques ! 

M** MVSAItDy à|Mirt. 

On deYi'ait bien en faire une sur lui. • 

M. ttUSlBD. 

Or çà 9 maintenant ^ il faut que je te dise . 
tu t'imagines que j'ai été partout ? £b bien ! 
point du tout , je n'ai été nulle part. 

il"* MUSAED 

Gomment i vous n'avez été nulle part l 

if. MUSARD; 

Ecoute donc , il était tard ; on ne peut pas 
marcher dans Paris comme on vent. Gomment 
passer devant ces belles boutiques de meubles^ 
de bijouterie , sans s'arrêter, sans examîuiur ^ 
quand on est curieux de belles choses; et 
d'ailleurs ^ j'ai marchandé un EIzevir chez un 
libraire bouquiniste; il était trop cher : en- 
suite, comme il pleuvait, je n'ai pas pu sortir 
des galeries de bois ; et enfin j'ai fait des ré- 
flexions... J'irai demain, ou plutôt j'écrirai ; 
car vois-tu, est-il bien que j'aie l'air de courir 
après les gens ? je leur demanderai un rendez- 

TOUS. 

M** Mt^SARI). 

Moi, Monsieur, j'ai appris de belles noa- 
yellei pendant votre absence. 
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Al MUSARD. 

F.h! quoi donc?. . . (Admirant son baromètre.) 
Le beau baromètre ! 

M™ MOSAED. 

D'abord , la place qae votre ùh sollicitait 
est donnée à un autre. 

m. MIISARD. 

On ne l'aura pas jugé capable... ( Prenant 
les sonates. ) Les sonates sont de Pleyei, 

ya^ HûSÂRti. 

Pardonnez-moi , votre ÛU est capable de 
tout; tout son malheur iest d'avoir un père qui 
n'est capable de rieii. 

M. MVSiBD. 

Ah ! capable de rien , madame Musard ? 

M"** MVSARD. 

N'nvez-vous pas souscrit des billots ù ordre 
pour le quinze? 

M. MVSARD. 

Eh bien! qu'on se pré.<*enle. 

M"* MUSARD. 

On s'est préseiité^ vous n'avez pas payé 9 
on a protesté. 

M. MUSARD. 

Allons donc... Eh! mais, c'est possible; le 
tj;Nnz»i au malin j'ai fait dire que js n'étais pas 

Coinviùius en prose, li> *^ ' 



5o Bf. MUSARD. 

visible ; je voulais achever le dernier volume 
de ce roman si iiitéressant 

M** MUSiBD. 

Et ces lettres âe change sur Dproeville , 
q\ie voud ^viev mettre à la ^ste, elles ne 
s;oiit pas parties. 

M. HtTSAHIké 

Ah ! mon Dieu ! je m'en soft riens : «d me 
disputant avec le directeur de- la poste sur un 
apophtegme de aiédectQe« car il est aussi 
luédecin^ notre directeur de la poste , j.*ai mis 
fa lettre^ dans ma poche , et je l'ai suivi chez 
un rnatade. j'ai eu tant' d'occupations depuis 
ce tems-lû I 

M^ MVSâKD. 

Et depuis un mois M. Domeville n^a-t-il 

pas suspendu ses paiemens? 

M. MUSÂBO. 

On me l'a dit. 

M** VrSÂRD. 

Étonnez- vous , après ces l>eanx chefs* 
d'œuvre , que voire correspondant ne veuille 
plus faire d'aûaires avec vous, qu'on ait donné 
la place à un autre qu'à votre fils.' Et ce procès 
dont me menaçait mon heau-lVère encore, si 
par aventure M. Leroiul... 

M. MUSARD. 

îU. Lerond ? je l'aurais parié ; il est pou 
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beaucoup dans tout ctlsL, Iliaudit homme! 
c'est lui qui m'attiro tous ces malheurs. 

a** MUS AU D, aveciCbrce. 

Eh I OOD , non , Monsieur; c^est tous seul 
qui par votre inertie, votre iosouciance , c(» 
que vous appelez le vague heureux de Tesprit, 
avez tout fait 9 tout préparé, tout perdu. Or, 
maintenant, achetez des baromètres, faite» 
des recueils de chansons , félîcitea-vous de 
vous lever tous les matins sans savoir ce que 
vous ferez dans la journée , de sortir sans 
savoir où vous irez , de vous égai'er dans vos 
promenades , d'interroger les passans , d'exa- 
miner les boutiques, de deviner à quel point 
en sont deux personnes qui se donnent le bras; 
trente raille francs perdus, des billets à ordre 
protestés, notre fils sans état ) c'est charmant! 

M. 1I1ISARD. 

Oh ! pour cette fois j'ai tort. Mais , allons, 
il ne faut pas perdre la tête ; tu vas voir que 
|e sais agir. 



|B« 



UnSARD^ 



£h ! màn Dieu ! restei tranquille , c'est 
tout ce que je vous demande. Qu'allez-vous 
faire ? Entamer des démarches pour ne les pas 
achever; sortir pour aller dans un endroit, 
etallerdans un autre; restez, niabez, musez^ 
et laisser {aire aux autres. 
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M. MVSàAI>. 

Mais cependant, ma fetiime,^ î) me semble. . . 
Allons 9 allons » je pars et je prends une voi- 
ture 9 afin de n'être pas tenté de m'atnuser en 
route. Joseph 1... Mais comment diable as- tui 
tuit jpour découvrir tout cela? 

M** MVSABD. 

En fesant ce que j'aurais dû faire depuis 
long-tems ; en me fesant donner par Joseph 
tout ce qui était dans vos habits. 

V. MVSAAD. 

Comment ! on s'est permis ?.., 

SCÈNE XXIX. 

M- MUSARD, JOSEPH, M. MUSARD, 

JOSEPH. 

Mb voilà , Monsieur. 

M. HUSARD. 

Je VOUS trouve bien hardi, Monsieur ^ 
d'oser fouiller dans mes poches ! 

JOSEPH. 

]Sh ! mais, Monsieur, c'est Madame... 

ML"* HUSÂRD. 

Eh! oui , Monsieur, c'est moi ; n'allcz-vous 
pus me ^ruinJer encore , quand c'est à cet 
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expédient qoe je duîs la décourerte de tout 
vos malheurs? 

y. MUSA B D passe à côté de sa femme. Joseph va à 
la table , où il tregajrcle ks caricatures. 

Tous gronder ? non pas; mais cela n'en est 
psis moins très-indiscret... Ne vous ej(posie%r 
vous pas à trouver telle chose... telle* lettre 
qui vous aurait déplu, ma femme ? 

M" MUSARD. 

Oqi , jç vous le conseille ; faites Thomme 
à bonnes fortunes ! Eh ! que pauvais-je trouf 
ver qui m'adligerit plus que ce que j'ai appris ? 

V. MUSABD. 

Mais cnHn , qu'avez-vous fait de ces lettres 
de change ? 



ttar 



M 17 s A un. 



Ne fallait- il pas vous les remettre pour 
que vous les oublitissiez encore ? Je les akî 
coiiGécs... 

ai. MnsABD. 

A qui donc ? 

M"* MUSABD. j 

ïlh ! vraiment... à votre fils. 

ai. MVSABD. 

Amonfils? Beau chef-d'œuvre! Un étourdi 
(ont entier à son ridicule amour , qui nçsVç 
guycra pas plus de i^ics affaires... Fort bien! 
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eomme si ee o*étail pas asses de mes soltlset; 
il faut eocore que je sooge à répar» celles 
de6 autres. 

SCÈNE XXX. 

M"* UOSARD, H. RIUSARD , DEUUGLE , 

JOSEPH y k la table. 

DBIAIGLB. 

Davs quelle ebarobre Monsieur Teut-il 
qu'oo terre le déjeuner ? 

M. MVSABP. 

£h bien ! TOjez si Ton peut terminer une 
cbose sérieuse, quand on est importuné , dé- 
rangé pour des bagatelles ! Dans la cbambre 
du fond. ( ^ M femme. ) C'est vous, Madaniey 
qui devriez au moins tous mêler de tous ces 
|>etits détails. Trois couverts. Allons j je vais 
(âcber de rejoindre mon fils; je prendrai 
moi-même une Toiture sur la place. Joseph , 
allez aider M. Delaigle. Je cours chez Dorne*. 
Tille , chez Forils. 

( n Ta preodie son cSuipcan et sa oanne. ) 

DSIAICLB^ âJoseph. 

Eh!maîSyTenezdonc,mooami; comment ! 
TOUS TOUS amusez à regarder ces caricatMies 
quand Totre maître vous ordonne de niQ 
lUÎTre ? 

(H sort arec JosepL ) 
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M. MVSARDy revenant. 

Je passe ensuite chez rhomuie à l'ordre 
duquel j*ai àouscrit des billets. 

. (Il veut sortir. ) 

SCÈÎSE XXXI. 

U-* MUSAKD, M. MUSAKD, L*HUISSI£11. 

L*HVISSIB]I. 
M. MVSAED ? 

M. M USA AD. 

C'est moi-même^ Monsieur. 

L'n OISSIBR. 

Monsieur , j'ai l'honneur d'être huissier. 
là ! un huissier ! 

M. MUSARD. 

Hélas ! Monsieur » je sais pourquoi tous 
Tenez. 

l'bijissier. 
Ah ! TOUS le sqtcz ? 

M. Mt^S ARD 

Il s'agit de certains billets à ordre ? 

l'b V 1 s s I b b. 
Fréciséincnt. 
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M. MUSAftD. 

On aura décuuYert qne je suis arrivé i 
Paris... 

L*B1I|SS1EB. 

D'hier au soir. 

M. MDSÂRD. 

£h bien ! Monsieur , j*y ferai honneur , 
sans doute ; mais j'ai besoin de quelques 
juurs j il faut que j'écrive à Saint-Quentiu. 

l'huissier. 

Mais point du tout , Monsieur, vous venez 
de m'envojer les fonds nécessaires pour faire 
des offres réelles ù la personne à laquelle ils 
sont dus. 

M* nvsARp. 

Qu'est-ce que vous dites donc? 

L*ll VISSIER. 

La vérité. Vos prénoms , s'il vous plaît ? 
Ne les sachant pas, je les ai laissés en blauc 

( Il va à la table, ) 
M. HUSARD, le SUÎTaot. 

Mes prénoms? Mais je voudrais savoir .•• 
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SCÈNE XXXII. 

M<»« MUSARD, UN COMMIS-MARCHAND, 
. M. MUSARD, L'HUISSIER. 

LE COMMIS. 

C'est à M. Musard que j'ai rbonpeur de 
parler? Je suis le premier commis de M. For- 
îis , voire correspondant ; il part à l'instant 
pour la campagne , et je viens en son ab- 
sence. . . 

M. MVSABD. 

Ah ! Monsieur^ il s'agit de ces lettres de 
change sur Dorneville : je ne sais comment 
il se fait qu'elles ne soient point arrivées. *.. 

LE COMMIS. 

Il est certain que ce retard avait alarmé et 
aigri contre vous M. Forlis ; mais enfin , au 
moment de monter en voiture, il vient de 
recevoir de votre part le paquet que vous 
deviez charger à la poste... 

M. MUSARD. 

De ma part 5 dites-vous ? 

LE COMMIS. 

Oui, Monsieur; ce retard était d'autant 
plus fatal, que depuis quinze jours le débiteur 
avait suspendu ses paiemcns ; mais comme 
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les lettres de change viennent d^êtrc f-ndos* 
sets et acquittées par un bomme très-solide.. 

M. HOSARD. 

Endossées, acifuittées par un homme très* 
solide ! £t par qui dooc ? 

L*HU18SIBE. 

Pardon, AIoQsieur ; mais je suis très-pressé ; 
Tos prénoms , s'il tous plaît ? 

KB COMMIS. 

Je le sois aussi. Faites-moi le plaisir de 
signer ce petit accord entre tous et M. Forlis« 
qui continuera trés-yolontiers à seryir de 
correspondant à TOtre maison. 

M. MUSABD. 

Mes prônooiSy signer, on paie mes dettes ^ 
on endosse et acquitte les efiets d'un homme 
en faillite.... Permettez donc. Messieurs; je 
Teux savoir auparavant quel est l'honnête 
homme qui s'est mêlé si peureusement de 
mes ailaires. 
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SCÈÎsE XXXIII. 

EUGÈNE, M™* MUSARD, LEROSD, 
M. MUSAAD, LE COAIMIS-MAR- 
GHAND, L'HUISSIER. 

LEBONDy qui est entré avec Eugène pendant que 

M. Musard parlait. 

£h I parbleu > c'est moi. 

M. MVSARD. 

M. Lerond! 
Je m'en doutais. 

Ah ! mon père 9 quelle reconnaissance ne 
doYons-nous pas ù ce bravo M. Lerond? 

Paix! Eugène. Ce que j'ai fait est tout 
simple ; les billets à ordre prolestés, baga- 
telle ; Musard aurait payé sous quelques 
jours , j'avance la somme ; il n'y a rien à en 
conclure contre la solidité de la maison. Il 
est constant , par la date de la lettre que tu 
Avais oublié de charger à la poste j qu'il y à 
\\n mois que les lettres de chang*e devraient 
être à P.iris. Ce n'est pas ta faute si Dorne- 
ville a, dans rintcrvalle, suj^pendu ses paie 
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mens ; maïs ce n'est pas la sienne non plus ; 
c'est un galant homme qui éproure uu em- 
barras momentané. En endossant et en ac- 
quittant ses effets , j« ne risque rien. Voilà la 
transaction entre ton beau-lrère et toi, j'en 
ai donné connaissance à Eugène ; elle est 
telle que tu pouyais la désirer. Ton fils n'a 
point la place qu'il sollicitait » mais si tu m'en 
crois, tu ratifieras ce que J'ai cru devoir 
mettre dans l'accord entre Forlis et toi; seule 
condition d'ailleurs à laquelle Forlis consente 
à continuer d'être ton correspondant. Tu 
associes ton fils, et tu le mets à la tête de ta 
maison ; un homme comme toi a besoin d'un 
commis de confiance , et ton fils est le meil- 
leur que tu puisses choisir. Ayec lui tu pourras, 
sans te compromettre, lire des romans, faire 
de la musique, te promener, t'égarer , enfin 
muser tout à ton aise. <^uand tu n'auras plus 
rien à faire , tu seras l'homme du monde le 
plus aimable. Ne me remercie pas de t'a\oir 
rendu service, ne parlons plus du passé, et 
cmbrassti-moi. 

M. HUSARB. 

Ma foi , de tout mon cœur. 

LEHOND. 

Nous avons encore une autre affaire à ter- 
miner; signe la transaction, finis avec ces 
Messieurs, je reviens dans l'instant. 

( Il rentre chez lui. ) 
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SCÈNE XXXIV. 

FAJGÈNE, M- MUSARD, M. MUSARD, 
LB COMMIS-MARCHAND, L'flUISSiER. 

M. MVSARI>. 

Ah ! sans doute , je sigoe, je finis. Ce cher 
Lerond, comme je l'ai méconnu ! 

l' u c 1 s s 1 E R. 

Enûn , Mousieur, vos prénoms ? 

M. MUSARD. 

< Mes prenons? c'est juste... Moi, qui croyais 
qu'il ne venait à Paris que pour agir contre 
moi. 

M"* aicsiR D9 allant à I3 table. 

Écrivez^ Monsieur: Jacques-Alexandre. 

M. MUSARD. 

Jacques-Alexandre 9 c^est cela même. 

( Uliuls^ier sort.) 

LE COMMIS. 

Ainsi, Monsieur, vous consentez ù signer? 

M. MUS ARD. 

Comment ! si j'y consens? je croirais man- 
quer à la reconnaissance , si je ne ratifiais pa» 
tout ce qu'a fait ce cher Lerond. 

F. Comtîdiet co prose. I2k ,6 
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COgIne» qui a été à la taUc , liû présentant une 

piuiiie. 

Mon père^ Toici la pluipe. 

■• Mv s A E D 9 b prenant. 

Ah ! j^approure ton impatience i elle est 
naturelle.... Mai 5, dis-moi; tu as donc couru 
partout avec lui ? 

Eh ! mon père , je ne vous donnerai au- 
cune explication que vous n*ayeï signé, 

H. HVSAAD) aUant à la table. 

Tu as raison. Ah ! mon Dieul la mauyaise 
plume i donne-moi donc uo caoïf que je la 
taille. 

BUGÈNS. 

Tenez ^ mon père> en voilà un» autre. 

H. MUSA an. 

Allons f allons 9 je me dépêche. ( // êignê 
et se lève.) Maintenant, dis-moi... 

■"• MCSAAD. 

Mais il y a encore la transaction. 

M. uvsjlm>. 

Ah! la transaction. . . C'est qae je snis d'une 
joie, d'un contentement...(ittaû^amtf Musarûf 
croyant qiCil a fini , veut retirer le papier^ ) At- 
tendez donc , et mon pûraphe donc I Diable ! 
c'est important ! Grû<.'C à mon paraphe ^ je 
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suis peut-être le seul négociant dont on ne 
puisse contre&ire 1^ sig^ooture. Là 9 voilà ce 
que c*est, ( // se lève, ) J'espère qu'à présent 
tu ras uie conter... 

SCÈNE XXXV. 

M- MUSARD, M. MUSARD, LEROND, 
SOPHIE, EUGÈNE. 

En bien ! a-^t-îl signé ? 

M"* 11ITSAB9. 

Oui , Dieu merci , mais ce n'est pas saut 
peine. 

ilsaoRD. 

Uaint^napt, mon cher| Toicî ni£^ fillt. 

M. HUSABD. 

Je t'entends. Ceë deux enfans s'/iiment, il 
faut les marier. Eh bieq ! mon cher Lerond , 
dispose» ordonne, arrange tout, je t'en laisse 
le maître. ( A Spphie. ) Coqome elle était joHô 
la chanson que. tous ayez chantée à mon fri^ 
pon de fils. Mais vous devez être contenie 4e 
moi ? 

SOFOIB. 

Ah 1 oui. Monsieur ^ bien CQDt^QUl 
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H. MOSARD. 

N'est-ce pas que je n'ai pas mal accom- 
pagné? 

SCÈNE XXXVI. 

LES PRÉCÉDENS, JOSEPH. 

J o S E P B y annonçant à M . Musard. 

Quand Monsieur voudra se mettre à table ^ 
tout est prêt dans, la chambre du fond. 

SCÈNE XXXVII. 

LES PEÉCÉDENS^ DELAIGLE. 

DELAI6LB9 annonçant b M. Lcrond. 

Monsieur ; je viens de faire servir dans 
votre appartement le repas que vous avez 
commandé. 

Eh ! vite 9 M. Delaîgle , réunissez les deux 
services en un^ déjeunons tous ensemble , et 
courons chez le notaire. 

M. MUSARD. 

Oui, sans doute , chez le notaire. Mon cher 
Lerond, ma chère femnie, mes chers en fans. . . 
et Dieu merci, nous aurons fait assez d'affaires 
daus une matinée. ( // (ire sa montre. ) Deux 
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heures! ah! mon Dieu! coiuine le tems passa 
quand OQ s'occupe ! 

LBROIID. 

£h bien ! sachons l'employer. 



PII DB H. MVSAKll, 



6.. 
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M. ET M"" TATILLON, 

COMEDIE EN QUATRE ACTES, ' 

PAR M. picard; 

Repiétentée , pour la première fois , sur k thcâtre de 
Louvois, k a5 juia 1804. 



PERSONNAGES. 



TATILLON. 
Hme TATILLON. 
GEAYAULT, notaire. 
M'"« GëRVAULT. 
CHARtcES, leur fils. 
DESJARDINS , marchand. 
M"« DESJARDINS. 
CÉCILE, leur fille. 
CRANVILLE, marchand forain. 
M-« LAMBERT^ marchande. 
TIIQMAS, aubergiste. 
GABRIEL , valet de Thomas. 

CN PORTEOB. 



La scène se passe daçis un bour^. 



Nota. Les acteurs sont en tête de cliM}iie scène, tcl^ 
qu*ils doivent être pl^ices au t{iéâUre , le premier lienj^ 
lit droite des acteurs, 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente la place piibliqne d^uu fros 
bourg ; dW côté , Tauber^e de Tho'tins , avee cette 
enseigne : jiux bons Amis , Thonuu , auhergisie , 
loge a pied et à èhevtd / de Taiitre , la boutique 
de M Pesjardîns , avec cette enseigne : A la hmne 
Foi, Des jardins marchand de draps Pins loiu, 
la maison de M. Gervault , avec cette iascriptioii : 
Gervault , Notaire, 



SCÈNE I. 

GABRIEL, THOMAS. 

THOMAS, sortant de la maison , a^iportaot une table 

et deux chabes. 

Eh I Gabriel ! 

G AB RIE 1.9 en dedans. 
On y Ta. 
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THOMAS. 

Allons done ; il est six heures et le quart , 
Toilà déjà tous les petits marchands de ta 
foire installés et à leurs affaires ; songeons 
aux nôtres : la petite chambre yerte sur la 
rivière 9 pour la ycuto Lambert » cettfi )aUe 
marchande que tu as Tue Tannée dernière ; 
le no6 pour V. (îranTille, le marchand de toile, 
qu'elle appelle son compère : ils arriveront 
tous les deux ce matin. A la chaise de poste 
arriTée d'hier au soir ^ du thé et des rôties ; 
▼a ouvrir, au n^^S, chez ces rouliers qui 
sont partis avant |e {our. Vois si oi^ est 
éveille au po 5. Le couvert au grand salon 
pour le repas d'accordailles de nos voisins ^ 
quoiau'on ne doive se mettre à table qu'à 
trois neures : ce gui est fait n'es^ plus à fairCj^ 
entends -tu P 

Gàbeibi^, roatraat. 

Oui, Monsieur* 

SCÈNE tt 

TATILI^OM, THOUAS. 

TAtii&OR, en Toyageur, arrivaDt par le fond. 

Vu très-rfoli endroit : on me Tarait dit , et 
je l'avais deyine sur la carte; quoi qu'en puisse 
dire madame Tatillon , c'est ici qi|e je veux 
m'ctablur ; ils appellent c^la une ville ^ c'est 
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tout au plus un petit bourg tant mieux. I^a 
société j est charmaote ? in*a'-t-on dit ; je n'j 
connais personne , mats j'aui^aî bien vite fbit 
connaissance. Je suis sûr d'ailleurs d'j tfooTer 
quelques amis , quelques |[^atrens , ou quel- 
que arrri de mes amis. J'en ai tant. 

( Pendant te tmplti de Tatillon , Thomat^ Ta , Tienf t 
range , j'oecopc , rentre dâtis id M«sMti , et foff 
avec $/t C9m» et soa chapeau. ) 

TilOMX». 

Or ç^^ main! etiamty )'ai à covrir pour U te* 
pas des Toisins. 

TàTItrliOir. 

Il ne s^ngit que d'aborder et d'infem^ei' 
avec franchise le premier venu. Justement : 
Monsieur Monsieur ! 

THOMAS 9 se retournant. 
Qu'est-ce que c'est ? 

tATIILOff. 

Monsieur 9 j'ai bien Thonncur de vous 
saluer. 

THOnAS. 

Votre soryiteur , Monsieur : qu'y a-t-îi 
pour Totre service ? 

TATII.I.09. 

Voudriez «TOUS avoir la complaisance dé 
m'accorder un moment d'entretien ? 
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Pardon 9 Uonsieurj mais j'ai beaucoup 
d'aflaiFes. 

TATILLON. 

Oui 9 Y0U5 arez une foire aujourd'hui^ à ce 
qu'il me parait; c'est un moment de crise 
pour les habitaus , mais Us ne s'en plaignent 
pus : oela met de l'argent dans le pays. 

TaOKAS. 

Au fait j Monsieur , je vous en prie. 

TATI LLON. 

Monsieur est un habitant de ce village , 
de cette ville , veux-je dire. Monsieur , je me 
nomme Tatillon ; j'habitais la ville qui est à 
douze lieues d'ici environ ; je jouis d'une 
certaine aisance ; j'ai une femme que j'adore 
pourquoi ? c'est que sou caractère sympathise 
parfaitement avec le mien , et c'est bien . tu 
base du parfait bonheur en ménage , vous en 
conviendrez. 

TBOM AS. 

Oui , sans doute. 

TATILLON. 

Monsieur 9 des circonstances que je vous 
détaillerai me font quitter mon pays ; on y 
est méchant, tracassiery curieux, indiscret 
et bavard; et comme ces défauts sont mon 
4)Qtipathie , conmie d'aiHeurs mes propri- 
étés setrouvent situées dans le voisinage, j'ai 
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résolu de me fixer dans votre village : pardon, 
je me irompe toujours, c'est daus Voire ville 
que je voulais dire. 

THOMAS. 

Monsieur, j'aime ix croire que cela sera 
fort heureux pour la ville , ou le village , 
comme vous voudrez; mais vou(e^-vous bica 
permettre ? 

T&Tittoir. 

Un mot encore, s'il vous plaît, nous somme» 
partis hier dans ma chaise^ avec un cheval îb 
moi, sans domestique, sans postillon ; car, 
sans me flatter , je ne conduis pas mal , et 
d'ailleurs mon cheval me connaît; nous avon» 
couché à deux lieues- d'ici , dans un petit 
hameau , où nous aurions été bien plus mal 
traités si je ne m'étais pas un peu mêlé de 
la cuisine. Ma femme se sentait quelque ré- 
pugnance pour votre pays ; sans lui vien dire 
je suis parti ce matin a pied , et tout en me 
promenant, je viens prendre des renseigne- 
mens sur les mœurs, le caractère deahabitans: 
je vous rencontre , votre physionomie me 
prévient en votre faveur, et je vous prie de 
.vouloir bien m'aider, me g^iider dans me» 
observations , parce qu'avant tout , point de 
tracasseries , point de caquets , ou je ne reste 
point chez vous. 

THOMAS. 

^ Ma fol. Monsieur 9 vous vovs adres^s 

W* GovMfdief CM prose. 1^ 7 
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mul; j'aîy grâce au ciel , un état qui m^occnpe 
assez pour ne pas rae laisser le {ems d*ezamiiier 
la conduite et d*observer le caractère de mes 
voisins; je les trouve quand j*ai besoin d'eux, 
comme ils me trouvent quand ils ont besoin 
de moi ; et au lieu de m*amuser à cbercher 
quelles sont leurs bonnes ou mauvaises qua- 
lités j je jouis des unes et je leur passe les 
autres , presque saus m*en apercevoir ; m 
agissent de même à mon égard , et comme il 
n'y a personne d'oisif dans le pays , tout le 
monde vous y fera à peu prés la même ré- 
ponse. Je vous souhaite bien le bonjour. 

( Il veut sortir. ) 
TATILLOir. 

Vq moment 9 de grâce , Monsieur. Votre 
réponse me décide plus que tous les détails 
que vous pourriez rae donner ; point d'oisifs , 
je ne le serai pas non plus, je vous en ré- 
ponds ; ce n'est pas que j'aie toul-:\-faît votre 
caractère , c'est un bonheur pour moi que de 
savoir les sentimens, les opinions, les avea- 
turcs des personnes. Plus d'une fois je me 
suis surpris, dans un lieu public, dans un café, 
dans un spectacle , car je n'ai pas toujour 
habité mon pays, écoutant, recueillant le 
conversations, donnant des conseils suivarl 
ma conscience; c'est curiosité, peut-être, 
mais c'est surtout désir d'obliger : on pe 
avoir votre caractère £«ms être égoïste, conii 
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q;) peut avoir le mien sans être tracassier. 
IU;iis. pardoDy je vous retien.^. Faites-moi le* 
piaisir de inUn^iquer une auberge où je puiçsa 
luger çn attendant que j'aie trouvé une mai- 
son convenable. 

THOMAS. 

Mai.«9 si vous ne connaisseï personne^ je 
vous indiquerai la mienne que voilà. 

TATILLOir. 

Quoi! vous seriez.... ( Lisant renseigne» 5 
J ux Bons Amis.., eusGÏQae touchante^je l^X 
être des vôtres. 

THOMAS. 

Monsieur..,.. 

TATILLON 

Non , vraiment , votre conversation me 
plajt, la situation de votre maison est agréa- 
ble ; il paraît que ce sont les gens recomman- 
dables de l'endroit qui demeurent sur celte 
place, c'est là que je veux loger. Or pà, )e 
ne suis pas difficile ; mais comme c'est une 
surprise que je veux ménager à madame Ta- 
tillon, choisissez-moi votre plus jolie cham- 
bre , je m'en rapporte absolument à vous : 
cependant, avant d'aller rejoindre ma femme^ 
je serai bien aise de la voir. 

THOMAS. ' 

Rien de si facile. { Appelant . ) Gabriel I 
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c'est mon garçon, il tou$ montrera mes cbam- 
bre.« « vous cboisireZé Pardon , mais je aor* 
laÎJ 

Vous TOUS moquez » faites tos affaires, c*est 
tjrup juste ; parbleu, M. Thomas^ c'est votre 
nom, n'est-ce pas? je Ta! lu sur votre porte , 
je suis bien enchanté que ma bonne étoile 
m'ait adressé à vous. 

THoms. 

Trop honnête. 

SCÈNE III. 

GABRIEL, THOmAS, TATILLON. 

THOMAS. 

CiBaiBL, montre à Monsieur toutes lea 
chambres , excepté celles qui sont retenues, 
pour les gens de la foire , et surtout ne t*a-> 
muse point à babiller; fais tes affaires, sans 
^occuper de celles des autres. Monsieur, j'ai 
rbonoeur de vous saluer. 

(Osort.) 

TÂTIttOir. 

Un très -bon principe quil a là , mon- 

lieur Thomas ! 
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SCÈNE IV. 

TATILLON, GABRIEL. 

GABllIBL. 

AI0NSICUB9 je suis à Yos ordres. 

TiTILLOn. 

C*eât moi qui sub aux vôtres, mon arai ; 
je ne veux pas vous faire perdre votre teros ; 
un jour de foire, vous devez avoir bien de 
Touvrage. 

GiBRIBt. 

£h! mais, vraiment , Monsieur, nous n'en 
manquons pas ; n'ayons-nous pas une noce , 
encore ?^ 

TÀTILI.0II. 

Une noce !.... 

gàb&ibi. 

C'est tout comme. Un repas 3'accordailles 
où ils seront plus de trente à table. 

T4TII.I.0H. 

Bah ! qu^est-ce qui se marie donc ? 

GABBIELi. 

1i)h! vraiment, Charles ^rvault, le fils du 
notaire qui demeure là. 

7- 
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TATItLOH. 

Le DOtaîrc Gerraiilt, cehii qui fit le par- 
tage 9 après lo décès du propriétaire de cre 
grand domaine ? 

oàbb ibl. 

Ali ! dame ! )e no sais pas. 

TATItLON. 

Cela a fait du bruit jusque chez nous. Un 
homme très - capable. Et qui fait-il épouser 
à son ûls ? 

GÂBEIBt. 

Mademoiselle Oesjardins , la fille du mar- 
clund de draps dont voilà la boutique. 

TATILLON. 

Ah ! ah ! Des)ardins ; maïs nous ■ devons 
être alliés. Il y a de$ Desjardins dans la fa- 
mille de ma femme. 

.1» 

CABBIEL. 

Cela se peut bien, et cela fera • ma foi , 
un gentil ménage ; le jeune homme étudiait 
ù Paris pour être avoC/at. 

TATILLOV. 

Ah ! fort bien : H est venu passer ses va* 
calices ici ; c*cst le tems. 

' CABRICL. 

Et ne Toilû-t-il pas qu*U lui prend une bel 
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{ftntftisie de ne plus retourner A Paris, et dç 
prendre tout bonnement la charge de son 
père? 

TAT11.LON. 

Et les deux Jeunes gens s'aiment bien ? , 

CABRI EL. 

Ils ont été élevés ensemble ; et ce mariage- 
là fait plaisir à tout le monde, parce que d'a- 
bord ça finit des procès qui duraient depuis 
six mois entre le père Gerraalt , et le père 
Desjardins 9 et que ça accommode de petites 
querelles entre la mère Desjardins , qui est 
un peu bavarde , et la mère Gerrault qui ne 
laisse pas d'être un peu fi ère. Mais qu'est-ce 
que je fais donc ? je babille avec vous • mal- 
gré la défense de M. Thomas. Au fait , ce 
•unariage-là me réjouit ; et puis ^ ma foj • le 
naturel l'emporte ; moi , je suis né bavard, 
comme madame Desjardins > je ne puis pas 
le cacher. 

Eh bien, mon ami , c'est quelque chose 
que d'avouer ses défauts. Ce que vous dites 
d'ailleurs est bien fait pour intéresser tout 
ce qui porte un cœnr... Un mariage d'incln 
nation , qui^ finît des procès , qui assoupit des 
querelles , c'est touchant. Parbleu 1 puisque 
je suis presque parent des Desjardins , et que 
je sais apprécier le mérite de Ai. Cervault , fe 
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notaire 9 {e ne négligerai pas roccasiOD dt 
leur faire agréer mes cÎTilités. 

GABEIBL. 

Tenez , Toilà justement le jeune marié » 
qui sort tout habillé de chez son père. Dame | 
on est matinal , des jours comme ceux-là.... 



Sj^NE V, 



TATILLOltt£AB&I£L, CHARLES. 

CBAII^BS. 

An! c*est toi 9 Gabriel ; tu vois un homme 
AU comble de la joie. On n'est pas encore 
Icyé chez madame Desjardins ? 

GÂBRIBL. 

Au moins 9 la porte n*est-elle pas encore 
ouverte. 

TAT'lLlon, ipart. 

Bon jeune hoinme ! son air de f(^tc me 
r.')|)pelle des souvenirs bien chers. (^)uaud 
)*épousai madame Tatillon, j'étais comme 
cela précisément. {J Gabriel.) Mon ami, 
présentez-moi donc à ce jeune homme: je 
serai enchanté d« faire connaissance avec lui. 

GIBKIIL. 

Monsieur Gervault, Toilà un monsieur qui 
Tient loger cj^ez nous^ et qui sciait charme 
de TOUS présenter ses complimens^ 
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T AT 1 1. L Q R passant au milieu. 

Oui y sans doute 9 Monsieur; je duis fuit 
plus qu'uo autre pour apprécier TOtre bon 
cœur. Vous êtes avocat de Paris : yous excu- 
serez roa rustique éloquence; et d'ailleurs 
quand c*est le cœur qui parle... Monsieur, je 
suis rari que yous épousiez , après tant de 
traverses^ Tobjet que yous n*aYez cessé d'ai- 
mer. 

CHARtBS. 

Monsieur, bien sensible.... 

T-ATlLLOn. 

Je sais tout : yous ûiites ùl Tamour le sacri- 
fice d'un bel état ù Paris, et peut-être de yos 
propres intérêts ; car enfin il était possible 
que monsieur Yotre père eût raison dans ce 
procès contre le père de votre prétendue. 

châeles. 

Ma foi, Monsieur, quoique ce soit mbn 
ctat , je YOUS avoue que je n'ai jamais pu rien 
comprendre à ce n^audit procès. Mais cnBn 
il est arrangé; mon cunlrat de mariage avec 
Cécile , et la transaction entre nos purens, ne 
fera qu'un seul et même acte. 

TATILLOV. 

Ahl cela n'est pas tout-à-fait dans la règle. 

GBAaiBS. 

Comment , Monsieur ?.. •• 
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TâTI&LOlu 

C*est if\ ; quand on est bien d*aecordl.... 
Vous êtes étonné de llntén^t qaeje prends... 
c'est dans mon caractère ; }c parta^ la peine 
et le bonheur des cens. Monsieur, fespère 
que f au rai le plaisir de tous revoir. {JGm-* 
brieL ) Venei y mon ami « memoatrer lacbam-» 
bre que tous me destinex. 

CHAELES. 

Ah ! l'on ouf re chex M. Desjardins ; c*e6t 
Cécile. 

TÀTILLOII. 

Est-ce là la mariée ? tojoqs si elle est jolie. 

SCÈNE VL 

GABRIEL, TATILLON, CHARLES, 

CÉCILE. 

C*EST TOUS , Charles ?... 

CBÂELBS. 

Cécile ! 

TÂTILLOir. 

Elle est charmante... 

CÉCILE. 

Ma mère achèfe de s'habiller ; mon père 
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se prépare ponr la pêche ; vous savez que 
c'est sa passiop5 et aujourd'hui surtout il veut 
se signaler. 

CBABtBS. 

Mot, j'ai laissé !e raîen-quî Toulaft consul- 
ter ma mère et moi sur Jes articles. Quel 
conseil aurais -je pu lui doufier ? Je toiui 
.épouse : que m'importent toutes les clauêes j 
itous les arrangeraens du contrat ? 

TATILtOH. 

Koble désintéressement I Mademoiselle ^ 
que je tous félicite d'avoir inspiré un senti- 
meut profond à un homme aussi délicat! Cet 
amour vous honore vous-même ^ et donne 
une opinion bien avantageuse, sans parler 

des grâces que la jeunesse et la beauté 

bref, je suis tout attendri du tableau de votre 
mutuelle inclination. 

CBCILI 

Monsieur, je vous remercie... {À Charles,) 
Qu'est-ce que c'est donc qne ce monsieur-là F 

CHARLBS. 

Je ne le connais pas; mais il fait votre 
tioge , et je ne peux trouver son compliment 
ttidiscret. 

CÉCILE. 

11 fait le vôtre ; comment ne me plaîrait-il 
pas? Voici ma mère. 
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SCÈNE vn* 

GABRIEL, TATILLON, CHARLES^ 
CÉCILE, M- DESJARDINSL 

M™* DBSJÀADIVS. 

An ! c^cst TOUS , mes eofans ; en rèrité , 
ma fille 5 te voilÀ toute rayonnante ; et ton 
futur 9 n*est-il pas charmant? Ma foi, mon 
cher avocat , tous avez bien fait pour nous 
tous de Tenir passer vos vacances aTec nous. 
C'était cruel pour des Tolsins, de bonnes 
gens , d'être con^rae cela sur la résenre ! Ta 
mère est un peu fière; moi. Ton dit que je 
suis bavarde : et puis, ce malheureux procès 
pour savoir à qui demeurerait le pré qui est 
au bas du coteau. On avait monté la tête è 
M. Dtisjardins ; ma pauvre fille séchait sur 
pied : grfice à toi et aux bons conseils de 
liotre voisin l'aubergiste , tout s'est arqmgé. 
Il est si doux de TiTre en bonne intelligence! 

TAT1LI.05. 

Oh I sans doute ; et comme tous dites , 
Madame , quel dommage que de bonnes geitt 
comme vous se trouvassent dans la nécessité 
des querelles... 

Monsieur... 
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T4TILL0K. 

Vous chercbeB où tous m*aTez vu, n'est- 
ce paa ? nulle part : et cependant nous ne 
sommes peut-être pas étrangers l'un à l'au- 
tre ^ madame Desjardins, 

M^® DESlARBIirS. 

Comment donc ?... 

SCÈNE VIII. 

GABRIEL, TATILLON, CHARLES, 
M. GERVAULT, W GERVACJLT, 

sortant de chez euxj M*"* DESJARDINS^ 
CÉCILE. 

M"" CBaYÂVIT. 

Oui, m. Gerrault, il ne nous convient 
pas d'être mesquins. En fait de procédés , je 
ne yeux )amais rester en arriére : yu la dol 
que M. Desiardins donne à sa fiilé, non» 
devons porter le douaire à dix mille francs. 

CERVÀCtT. 

Eh ! mais , madame Gcrvault, c'était si bien 
mon intention que les dix mille francs sont 
écrits sur ma minute. 

M'"® cebtàult. 

A la bonne heure. Ah! bonjour, ma voi- 
sine ; bonjour , ma chère Ccoile. 

( Elle passe prcs de Cliatles. ) 
F Comédies cd prose, t9» '6 



M «LES TRACASSERIES. 

TATILLOH. 

C*estle père et la mère du jeune homme.. 
Vn air fort respectable I 

GEKYAI1I.T. 

Eh bien! voisine, nous les marions donc 
enfin , ces chers enfans. Ah ! ça, quoique ce 
ne soit pas encore la noce , nous danserons, 
j'espère ; je tous retiens pour la première. 

Tatillon. 

li paraît fort gai, le père Gervault... 

■«• DESJÂaDIHS. 

^ Beaucoup d'honneur que tous me ferez , 
mou voisin ; je voudrais que mon mari fût 
ià pour vous rendre le réciproque. 

Tatillon. 

Et sans le connaître encore, j'oserais bien 
gager qu'il n'y manquerait pas. {A M. Ger^ 
pauit. ) M. Gervault veut-il bien me permettre 
de lui témoigner le plaisir que j'éprouve 
de saluer un homme dont la réputation de 
science et d'intégrité s'est répandue d'une 
faaanière aussi brillante? 

CBAVAULT. 

Monsieur... 

TATILLON. 

Vous ne me connaissez pas. Je vous con- 
fiais , moi , de réputation : c'est vous qui 
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avez fuît rinyeDtafre et le partagée ches mou- 
sieur de Saint-^îlaire» à dix lieues d'ici? 

GEEYAXJLT. 

Il est vrai... ' 

TATILLOir. 

C'était uneaifaire très-délicale^ et qui tçu.» 
a fait beaucoup d'honneur. 

GERYAVLT. 

Ah ! Monsieur*. • (A madame Desjardins») 
Connaissez-vous ce noionsîeur-là ! 

»■• DESJAADITIS. 

Non, nia foi ; mais il est bien aiuiable^ il 
fait des complimens à tout le monde. 

M"' 6 E R TA u I T, bas à Charles. 

Dis dono» Charles, tu n'as pas parlé ^ 
Cécile de la corbeille de mariage ; tu ns bien 
fait y cela me regarde; c'est pour tantôt , 
chez M. Thomas. 

TATILLON, qui a entendu madame Genranlt. 

Hein? Plaît-il ? La corbeille de mariage! 
fort bien; ils pensent à tout, eu boun^ 
gens. 

6ER YAVLT. 

£h bien! où est-il donc , le voisin? 

M"* desjabdiiis. 
Tenez 9 le yoilA avec ses filets. 
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SCÈNE Et. 

GABRIEL, TATILLON, CHARLES» 
GERVAULT,M««GERVAULT, DES- 
JARDINS, M- DESJ ARDINS^ CÉ- 
CILE. 

DESJÀ&DIIIS5 portant des filets de pedie. 

BovjouB tout le monde ; alloos , enfans « 
de la joîe^ de la gaité^ et bonoe pêche! 
c'est tout ce que tous me souhaitez , n'est- 
ce pas ? Ce serait bien le diable si je ne pre- 
nais rien , le jour que je marie ma fille. 

Ah ! ç'dy Yoisin, Teux*tu que nous passions 
un moment chez toi pour examiner les ar- 
itcles ? Mon confrère du vilLige voisin doit 
être ici de bonne heure 5 et comme c'est lui 
qui passera le contrat... 

DBSlAKDIlfS, 

Ah ! ma fol* Cervault, finis tout cela arec 
nos femmes ; je n'y entends rien 9 je ni'eu 
rapporte à toi. Laisse -moi arranger mes 
filets. 

rn Ta à ses filets, atifond.) 

TkTitlOVp & M. Desjardins. 

La pêche ! occupation douce » innocente 9 
passion qui prouve bien dans un homme lu 
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pureté de son ame. Nous n*y sommes pas 
novices 9 par parenthèse; nous connaissons 
un peu ia ligne et i'épervier. 

DBSJA&DINS. 

Monsieur, ]e n'en doute pas.., 

TATILLON. 

Nous ne nous sommes jamais rus , M. Des- 
jardîns 9 nous sommes pourtant presque pa- 
rens. Vous avez entendu parler dans yotre 
famille de mon épouse : elle est nièce on 
cousine d'un Desjardins. 

DBSIARDINS. 

C'est possible 9 Monsieur... 

t TATILLOn. 

Cherchez^ vous vous rappellerez : Pierrette 
Ducaquct , femme Tatillon. 

DBSJABDIlfS. 

£1i ! parbleu , sa mère était cousine de la 
mienne. 

TATILLON. 

C'est cela même. Mais, pardon, la joie de 
rencontrer une famille aussi intéressante ^ car 
vous n'en faites plus qu'une^ m'a rendu in- 
discret. Je ne veux pas l'être davantage. 
Combir.n vous me faites chérir de plu» en' 
plus nva résolution de me fixer dans votre 
pays ? Oui , je serai votre voisin votre ami. 
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Je jouirai de Yotre bonheur » et tou» c^^a 
hueres au Tnleo. f A Dêsjaniins. ) Non» Jr/ 
h la pêche ensemole. (À Gervautt, ) Si rc 
daignez me consulter sur le contrat de u^ 
riage, j*ai quelques connaissances des lois ^ 
des coutumes. ( Bas à madame GervauH. 
Quant ù la corbeille de mariage dont je voi^ 
ai entendu parier , c*est nion épouse dont f ^ 
goût peut vous être très-utile. ( ^ Gabriel. ) 
Venez , mon ami , me montrer la chambre 
que je dois occuper. {Aux autres. ) J*ai bien 
rhonneur de tous faire ma très-humble rt- 
▼ércnce. 

(H eetfe chez Thomas. ; 

GABRIEL, auiaolret. 

C'est UQ orignal > mais c*est un bon 
homme* 

SCÈNE X. 

CHARLES, M- GERVAULT, GERVAULT, 
DK5JARD1NS, M- DESJARDINS, CE- 
CILE. 

Qc'est-ck donc que ce monsieur-là?... 

CHARLES. 

Ma foi , nous ne le connaissons ni les nna 
ni les autres, et il s'est empressé de noua 
faire des amitiés à tous. 
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GBRTAVLT. 

II n'y a pas de mal à cela. C'est un plaisir 
que de receroir des complimeDS^ même de 
gens inconnus. 

H*"* fiisiÀRpiirs. 

C'est si Tra! , que {'al été presque tèdtée 
d'înTÎter ce Monsieur à notre repas... r 

DESIÂIIDINS. 

£h ! mats» écoute donc» il est presque no- 
tre parcnl 9 et on aime \ avoir des témoins de 
son bonheur. 

CBARLBS. 

Ohl sans doute ^ conyenez que rien n'est 
plus aimable qu*une bonne et sincère récon- 
ciliation. 

M"** BBSllEDIHS. 

Surtout quand on a eu des torts. Parce que 
nos maris se trouyaient en difficultés d'intérêt, 
aller m'imaginer que la Voisine prenait dçs 
tons ayec moi 9 ne youlait plus me saluer, où 
nous méprisait à cause de notre commerce. 

Et moi « qui ne pouvais m'ôCer de la pensée 
que la yoisine me mêlait dans tous ses bavar- 
dages ! 

£tnH>i« qui, comme on sot^ suivais les 
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conseils de ce maadîl (procureur du bourg 
voisin 9 qui, un jour après dîner, me mit cette 
belle imagination de procès dans la tête ! i! 
faut avouer que j'étais bien dupe. 

DBSJA&DIHS. 

N'allais -)e pas Têtre dayaDtage, quand, 
furieux de payer tout ce fracas de papier 
timbré , je pensais à donner ma ûUe à uq 
autre qu'à ton fils ? 

CBCILB. 

£t moi , comme je souffrais , quand j'en- 
tendais dire que M. Charles allait se marier 
a une riche héritière à Paris ! 

tt"* DBSJÀKDinS. 

Il s'ensuit donc que nous étions tous bien 
4 plaindre, et qu'au contraire , à présent, nos 
maris ne plaident plus ^ nous sommes rede- 
Tenues bonnes amies, nos enfhns s'aiment 
plus que jamais ^ et nous les marions ; c'est 
charmant ! 
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SCÈNE XI. 

CHARLES « W GERVAOLT, GERVAULT, 
THOMAS, GRANVILLE, ÛESJARDIINS, 
M- DESJARDINS, CÉCILE. 

TBOWAS^ h un homme qui porte une hotte pleinei 

de provisioas. 

PoETEZ tout cela chez moi ; dites à Gabriel 
qu'il vous débarrasse... Ah! ah! tous voilà 
tous ; c'est bien^ et pour surcroît de plaisir , 
je vous annonce un ami, M. Granville, ce 
marchand de la ville qui est à douze lieues 
il vient pour la foire ; le voilà. . 

GfiANYil.l«, arrivant. 

Eh bien 1 qu'est-ce que M. Thomas vient 
de me dire ? On se marie ici , on s'est récon- 
cilié ; bravo 1 c'est d'un bon présage pour les 
affaires que je ferai à la foire. 

TOOMAS. 

Convenez qu'il ne manque plus, pour voir 
tous vos amis réunis, que madame Lambert 
votre commère. 

Est-ce qu'elle n'est pas encore arrivée 7 

THOMAS. 

Je l'attends ; j'ai fait préparer sa ehambre» 



. I 
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ainsi que Ta TÔtre, au moins, M. Granville. 
£là bien ! où en lont tos amours ayec elle ? 

Mais 9 moi , de plus en plus amoureux ; 
elle , de plus en plus maligne et coquette : 
nous nous rencontrons & toutes les foires des 
enylrons ; elle me vend sa dentelle au poids 
de l'or, elle prend ma toile pour rren : mois 
patience; je 6nirai par faire un bon marché 
avec elle , il faudra bien que je me marie ù 
mon tour. 

Au fond , c*est une bonne femme. 

M"* DESJÂRDIFS. 

Et d'une çaîté charmante; épousez-la , 
M. Granyîlle; elle tous fera bien un peu 
enrager , mais tous serez heureux avec elle, 

TnoBfAS. 

A propos y I j*at chez moi un homme de 
votre pays. 

dcsjârdins. 

Bon! serait-ce ce monsieur qui est notre 
parent ? 

GBRVAULT^ 

Et qui y pour la première fois qu'il nous 
voyait , nous a fait des compUmens à tous 
sur noire bonheur. 
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GRANTILLE. 

Bon ! et qui donc ? .4 

THOUAS. 

tenet, le toilà. 

T 

SCÈNE XII. 

CHARLES, M»« GERVA13LT, GERVAULT, 

> THOMAS, GRANVILLE, DESJARDINS, 

M-' DESJARDINS, CÉCILE, TATILLON. 

. TATILLOIV, en sortant de la maison. 

' EifTEin)Et-vors ? Dei lisières sou» la porte , 
de l'eau dans la caraffe , et du papier à lettre 
sur la table. 

G&ANTILIE, reconnaissant Tatillon. 
Ah I mon Dieu I c'est AI. Tatilloa. 

TATILLON, allant à Thomas. 

J'aurais mieux aimé la petite chambre qui 
donne sur la riTÎère , mais puisqu'elle est re- 
tenue... ['À percevant Granviile, ) Que t(^s- 
je? c'est vous , .mon cher Granville; que je 
▼ous embrasse : et par quel heureux hasard 
vous trouvc-je en ces lieux? vous, le seul 
ami, le seul homme estimable peut-être que 
je puisse citer dans ma maudite ville. 



g6 LES T^ACASSERIES.Ï 

GBÀNYILLE. 

Monsieur 9 c*est beaucoup d'honneur pour 
moi... 

TATlLLOir. 

Messieurs et Mesdames, ^ouIez-Yous bien 
permettre que je vous présente M. Granville y 
négociant très-consîdéré , un galant homme : 
mon ami , j'ose le dire , et que je vous prierai 
d'aimer un peu àjoause de moi. 

t THOMAS, 

Ehf mais 5 Monsieur , l'ami Granyille est 
«onnu de nous depuis plus long*tems que 
vous ne l'êtes TOus-roême. 

TATILLON. 

En vérité ? Ah t c'est tout simple : il vient 
VOUS voir dte tems en tems pour son com- 
merce ; e%quand j'y pense , c'est la foire qui 
l'amène aujourd'hui. £h bien ! puisque tous 
vous connaissez tous, je ne vous ferai pas 
faire connaissance ; mais tous me permettrer 
bien de me féliciter de la bonne rencontre ; 
ma femme sera enchantée de vous voir. 

CBAHVILLE. 

Gomn^ent, est-ce qu'elle est ici. 

TATILLON. 

Pas encore , mais elle y sera bientôt ; je 
cours la chercher : elle est à deux lieues , je 
faural bientôt ramenée ; vous ne savez pas ? 
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c^est fini 9 je quitte notre pays. Oh ! je n'y 
pûuyaiâ plus tenir. Et tous ferez comme moi 
tôl ou tard ; on y est si méchant I Quelle dif- 
férence arec ce séjour , asile de la paix > de 
l'innocence ; aussi je m'y établis. Je loge 
prorisoirement 9 aux Bons-Amis, chez mon* 
sieur Thomas. Parbleu 1 si vous n'avez pas 
d'auberge , il faut que vous y logiez aussi ; 
il y a encore des chambres charmantes. 

THOMAS. 

Eh! mais, mon Dieu! Monsieur, vous 
vous empressez ainsi de proposer, et tout 
ce que vous proposez est fait d'avance. Gran- 
ville ne loge jamais autre part que chez moi, 
et c'est à lui qu'est réservée une des chambres 
que mon garçon a dû vous refuser. 

tâtillov. 

Ah ! ah ! vous logez aussi aux Bons-Amis. 
Surcroît de bonheur. Allons , il me tarde de 
vous présenter ma femme. {Donnantlamain 
àGranville.) Sans adieu, mon cher Gran ville. 
( Donnant la main à Thomas, ) Sans adieu , 
brave Thomas, {à Charles) \tune élève de 
Thémis, (à Cécile) aimable beauté, {aux 
mères ) tendres mères, ( à JMT . Desjardins) né- 
gociant intelligent , ( d M. Gervault ) savant 
jurisconsulte. Je ne tarderai pas à revenir ; 
je oours chercher ma femme , et j'aime à 
croire que vous n'aurez qu'à vous applaudir 
d'avoir pour voisin un ménage uni comme 

F. CoaiL^diei en prose. 12. / 9 
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le fut toujours le vôtre » et cooime 1c sera 
celui de ces chers eofaus. Je tous souhaite 
bien le bonjour. 

(Ilscrt.) 

SCÈNE XIII. 

CHARLES, M- GERTAULT, GERVAULT, 
THOMAS, GRANVILLE, DESJARDINS, 
M- DES JARDINS, CÉCILE. 

1>BS11RDI»S. 

Ma. foi! l'aime cet homxne-lù. Maïs le tems 
se passe ^ )e vais à la pCcbe. 

M"* DESJÂIDIirS. 

Moi, j'ai quelques comptes ù terminer dans 
la boutique. Écoute donc , mon ami , quand 
ce M. Tatillon sera de retour avec sa femme^ 
ne serait-il pas convenable de l'inviter à notre 
repas ? 

DESJÀ&DinS, 

C'est juste f puisqu'il est notre parent. 

6E&VAVLT. 

II nous a fait tant d'amitiés. 

DESJARDIÏUS. 

Quant à M. Granville, il est prié d'avance, 
n'csl-<;e pas ? 

(M. et madame Desjarclins sortent.) 
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GEATAtJLT. 

Ah ! oui r nous comptons êur yotis. 

GBÀffYILLB. 

Avec pluis!r ; mais je voudrais vous dîre..^. ^ 

GERVAULT* 

Nous aurons le tems de causer dans la fotir- 
née : il faut que je donne un coup d'oeil à 
mon étude. 

(Iliort.) 

n"** G E R VA 1} L X , bas à SOD fils. 

Moi ) je vais achever d'arranger la cor- 
beille de uiariuge : viens avec moi 9 Charles^' 

( Elle sort. } 

CHARLES. 

A tantôt, Cécile. 

( Il sort.) 

CÉCILE. 

A tantôt, Charles. 

( Elle sort.) 

SCÈNE XIV. 

THOMAS, CaANVILLE. 

GRANflL&B. 

EsT-ii bien vrai que oe SI. Tatillon loge 
dans votre auberge ? 
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Le thcâlrc représente uno f aile d'auberge oâ se trouvent 
(quatre diaiobres , sur lesqpteiies sont des numéros. 



SCÈNE 1. 

TATILLON, M- TATILLON, GABRIEL. 

TAtiltoir, entrant. 

lliR bieu I garçoQ I la fille! où êtes tous donc ? 
par ici, par ici, ma bonne amie. 

M"* TATILLON. 

Je n*en puis pins; un fauteuil, je tous 
prie. 

TAtILLON. 

En Tolcl on , ma chère. Eh bien ! ma 
femme, quand je tous ai dit que c'était un 
endroit charmant. 

M** TATILLON. 

Ohl charmant, charmant ; Voyons la cham. 
bre qui nous est destinée; cst'*c<Q celle oâ 
nous somiacs? 

TATILLON. 

Non : c*ost la sallo commune aux TOja- 
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GABRIEL. 

£h ! Monsieur > est-ce que vous eo roulex 
à notre maître ? 

GRiNTIIIff. 

Non, parbleu ! je viendrai h voir, je Tfen- 
dral voir madame Lambert, je viendrai dîner 
avec eux tous ; je vserai toujours l'ami de 
M. Thomas , mais je ne lo^e pas chez lui. Si 
l'on vient me chercher chez vous y je loge à 
la MadeicinCi 

an Jkix Y ii^tn. 

Eh! mais 9 Monsieur, qu'est-ce que je dirai 
à M. Thomas ? 

GRÂNVIltB. 

Vous lut direz. ma foi, vous lui direz 

que je suis trop amoureux do mon repos 9 
pour coucher sous le même toit que M. et 
madame Tatillon. 

SCÈNE XVI. 

GABRIEL. 

Qo'est-^b qu'il dit donc là? il a Tatrd'un 
SI bon homme ce M. Tatiiloo.... afvèê tout, 
ce n'est pas mon affaire, et je vais à moQ 
ouvrage. 

FIW DU P^BVIBl ACTE* 

9% 



io4 LES TRACASSERIES. 

moi qtic cela regarde, peut-être. {A Gabriel,) 
Prenez bîea garde à ces cartou:» ^ ce sont les 
bounets de ma femoie. 

M"* TiTILLON. 

Et VOUS dites donc, monsieur, que, préci- 
•cment pour le jour de notre arrivée , il y a 
une foire dans le pays , un mariage dans 
notre auberge, une transaction entre deux 
gens qui plaidaient, et une réconciliation 
entre les deux femmes les plus marquantes 
de Tendroit ; et c'est le petit Gervault, le fils 
du notaire , qui épouse une demoiselle Dos- 
jardins : eiïectirement , comme vous dites , 
je suis alliée à ces gens-là. Du reste , c'est 
fort aimable , la foire va amener du monde, 
la noce va occuper tous les geus de Tauberge, 
et nous ne serons pas servis. 

TATlLLOir. 

Oh ! je saurai bien me faire servir, et puis 
ces gcns-là sont forl actifs , fort îuteltîgeos ; 
tu demanderas à Tauii Granville. 

M** TATILLOW. 

A propos « il loge Ici ; je serais enchantée 
de le voir : un boo enfant! Je suis fâchée 
xfu'il u'ait pas épousé la petite lingère qui 
s'est établie derrière les Récolets. 

TATItLOir. 

Ah I dame ! il a une passion , dit-on ; une 
jolie marchande qui est toujours comme lui, 
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par voie et par chemia. Pour en revenir axe 
jque tu disais, une foire, une noce, du monde ; ' 
eh bien ! cela amènera du bniit , de la joie^ 
on dansera., on jouera , on causera : cela ne 
Taut-il pas mieux qu'une solitude monotone..* 

Il est assez smgulicr qu'étant noS> paren^ 
ils ne nous aient pas invités de leur repas* 

TiTiLi^osr. 

C^est une politesse dont )e tcur aurais SQ 
gré. Oh ! dame I ils sont beaucoup. 

^mn TATlltOir. 

C'est ce qui m'empêche de le regretter : 
je n'aime pas les cohues. 

SCÈNE IL 

LES PEEGEOENS^ GABRIEL. 

QuiND Monsieur et Madamq voudront en- 
trer • tout est prêt , tout est arrangé. 

Fort bfen ; mais diles* nous > mon amî^ 
Toilà d'autres chambres à côté de la nôtre » 
on est bien aise de savoir à côté de qui on 
loge, moi, surtout^ je suis là- dessus d'une 
)»u8iceptibillté,.» 
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TiTlLtOff. 

Oh î c'est tout efmple ; comnae madame 
Tatillon n'a rien h se reprocher , vous con- 
ceret.,, les femmes... voyons : celle-ci? 

GABEIBI. 

Eh bien ! c'est là que doit log^cr madame 
Lambert. 

M"* TÀTILLOir. 

Qu'esl-^ceque c'est que madame Lambert? 

G A B B I B L. 

Une jeune marchande qui n'est point enr 
COre arrivée. 

TkTlhLOV. 

Jeune et joHe , sans doute ? 

^m» TATItLOJr. 

Vous êtes bien curieux ^ M. Tatillon. 

TÀTlLLOIf. 

Serlez-vous falouse , madame Tatillon ? 

M"»« TATILtOÏ. 

Jalouse ! non; mais ne soyez pas si galant. 
A-t-elle son mari , cette madame Lambert ? 

GABRIEL. 

Elle est veuve. 

M"» TATItiO». 

Elle est veuve, et elle voyage toute seule I 
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€ABniEU 

Ha fine I oui , 4 moins que M. Granyille 
ne lui tienne compagnie. 

TA.TILLON. 

Âh I ah ! serait-ce par a?enture la passion 
da cher Granviile? 

Gabriel. 

Dame I on le dit ; ce n'est pas qu'elle ait 
besoin de personne pour son commerce ; elle 
e'cntend , Dieu merci 9 à vendre et à débiter 
#68 dentelles i 

Ah ! elle Tend des dentelles. Dis donc , ma 
femme , n'as-tu pas besoin d'une garniture 
de mantelet 9 

m** TATltLO». 

£h I mon Dieu ! vous savez mieui qua 
moi toutes ces bagatelles. 

ffATILI.011. 

Et Granviile 9 notre ami, où loge-l-il 
donc?... où est-il donc? 

H»* TATILLOH. 

Il court chez, ses pratiques , sans doute. 

GABRIEL. 

Ma foi. Madame , je ne sais ; mais ce que 
}e sais fort bien, c'est qu'il ne loge pas chez 
nous» 
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tATILLOH. 

Comment ! il ne loge pas chez vous ? Hais 
Totre maître m'a dît tantôt... 

M** TJlTILLON. 

J^espere que ce n'est pas à cause de nous. 

TiiTII.LOV. 

Fi donc t Comment peux «tu croire que 
Graoyille , qui est notre ami ?... Voilà ce que 
c'est : il aura tu que vous ayies beaucoup 
d'embarras aujourd'hui , il n'aura pas touIu 
vous gêner; 41 aura peut-être trouvé une 
chambre chez quelque ami ; 11 en a tant dans 
ce pays-ci ! Oh ! mais ^ nous nOus reverronS| 
j'irai le trouver. 

M** TATItlOH. 

Et tu feras bien : il serait malhonnête h 
nous de ne pas le voîr. 

TAflLLOH. 

' Vous savez ci>*il loge ? 

, cabuiel. 

Eh I oui , Monsieur ; à la Madeleine , où 
Il j a une très-jolie hôtesse. 

TATILLON. 

Aht une jolie hôtesse I... C'est un galant 
que Granville. 
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»■• T A T I L L V. 

Ah ! çà 5 vous n'oublierez pas de m'envoycr 
un bouillon > le plus tôt possible. 

GAB&IEL. 

Non , Madame 9 je l'ai dit à la fille. 

Utne TATILLON. 

Eh bien! Monsieur ^ n'avez-vous pas des 
lettres à écrire , une procuration à envoyer à 
Paris? 

TATILLON. 

C'est juste : et toi ^ ne faut-il pas que tu 
songes à ta toilette P ( ^ Gabriel. ) Allons ^ 
vous n'avez pas tous les jours des repas Ao 
trente personnes : oh ! vous êtes moins em- 
barrassé que d^autreS) parce que le gibier.*.. 
il foisonne dans ce pàys-ci. Bien le bonjoi|ri. 
mon ami. 

( Il entre dans la diaxiabre avec sa femme. ) 

SCÈNE m. 

GABRIEL. 

Qu'on vienne m'affpfstfr bavard lencore», 
par ma foi ! je ne suis rien auprès de ce&, 
gens -là. Ah! voici madame Lambert, j« 

croîs. 

■ » 

F. Comédies m prot« la.» lO 
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SCÈNE IV. 

GABRIEL, M- LAMBERT portantdeux 
cartons / vvz suitàhtb diirgée de cartons. 



rma 



LAMBERT. 



. BoifjovR, Gabriel, ^^ bieo ! qu'esNoe quo 
c^eijt? M. Granville sait que je dois arriver 
ce matin, et il va loger à la Madeleine, et 
cela , m'a-t-on dit , pour éviter la rencontre' 
de deux personnes dé ison pcrys, qu'il ne veut 
pas voir I Le grand mnibeur, iquand il achète- 
rait un peu cher le plabir de loger auprèi do- 
moi I 

Il a bien promis à M. Thomas qu'il vîen^ 
drail vous voir. 

M*"* LAMBEBT. 

Uhe belle grâce qu'il nous fera là î qu'il 
vienne ! oh ! je le recevrai de la bonne ma- 
nière. Grâce au ciel , je ne suis pas encore 
sa femme. Laissons cela. Je viens de dire 
deux mots en passant à madame Desjardins, 
ils m'ont invitée à l^ur repas. Foi d'honncte 
marchande, je suis ëildhantèe de ce mariage , 
cela fera le plus joli ménage... 

GABRIEL. 

Ma foi , Madame , C'CSt ce que je dis à tout 
^^ monde. 
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M"* (.AMBKRT. 

Voilà ma chambre , n'est-ce pas ? que je 
ne vous dérange pas f iuod ami , allez à yôtre 
ouvrage. 

GâBRIlL. 

Votre serviteur , Madame. 

(Usort.) ;. 

SCÈNE V. 

M"* LAMBERT, défesant ses cartons. 

Aa! M. Granville, voue vous eofujefi quand 
jprrive ; quels sont donc ces deux personnage^ 
sidimgereux qui vous empêchent ^e log(^ 
dans mon auberge ? 

SCÊiNE VI. ■ 

TATILLON, M" LAMBERT, 

TAtifc£0K^ parlant à sa femme. 

Reste la , ma bonne nmîe , je vais des- 
cendre; écris puisque tu veux écrire; je suis 
fait pour te servir, peut-être, ne »uîs-je pa# 
ton mari ? 

H** IiAHDBBT. 

. C'est M. Tatillon , je crois, qu'on m'cr dit 
qu'il s'appelait. 
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TiTILLOH. 

V 

Ah ! ail ! Ton parle de mou 

■ ■ • t 

M** LlMiBBT. 

Je serais bien aise de le Toir. 

TITILLO*. 

Me Toicl) Madame. 

r 

Gomment, Monsieur? 

TATILLON. 

t^vClï est flatteur pour moi d'excîtcr quel- 
que curiosité djus i* esprit d'une jeune et jolie 
femme ! 

M"' LJrUBBRT. I" 

Quoi ! c'est y pus qui seriez Monsieur... o \ 

TÀTIf.L01f. i 

Tatillon , prêt à vous rendre mes deyoirs. 
Madame ; pour rais -je sayoir comment j*ui 
Tayantage d*être connu de vous, de nom 
au moins , car je ne me rappelle pas avoir eu 
Thonneur de vous voir. [A part. ) Elle est 
fort bien, cette femme-là ! 



rlB* 



I^AVBBBT. 



Je m^en vais vous ]e dire , Monsieur^: vous 
connaissez M. Granville.^ 
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, TÀTILLOK. 

Beaucoup, Madame, un trës^galant homme^ 
inon ami , j'ose le dire. - 

C'est ce qui tous trompe , Monsieur, car 
on Tient de me dire que M. GranviUe ne 
voulait pas loger dans cette auberge , parce 
que vous j logiez. 

TATILLpH. 

Allons donc , on a youlu rire : j'ai vu mon- 
sieur GranviUe ici , ce matin , nous nous 
sommes embrassés, il y a sansdoqte quelque 
autre motif ; mais permettez ? Madame prend 
intérêt à M. Graoville > à ce qu*ii me parait ? 

M** Lambert. 

Beaucoup , Monsieur. 

TATILLON. 

Madame ne serail-elie pas cette jolie mar« 
c^ande dont le garçon d*auberge m';^ parié ^ 
madame Lambert ? 

n'^^ LAM9CRT. 

Précisément , Monsieur. 

TATILLOlCi 

Il m'en coûte d'afiliger Madame, mais ce 
n'est peut-être pas à cause de mol que mon- 
iteur Grauyille ne loge pas ici* 



Mais enfin '**'"^oir. 

"^ 4'J il est 

*»adamV" Tj '"*' '''"•nd on h . 
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JooDer tant de peine , quand Tunivers tout 
entier devrait être à se$ pieds ! ; ^ 

M*^ LAHRERT, 9 part. 

Comment donc^ il est galant j M. Tatîlh>n, , 

TATILLON, à part* 

Ma foi 9 tant pis pour Granyille* 

H"* LAMirSHT, a part. 

Amusons- nous, {Haut.) Monsieur ton- 
drait-il m'acheter une belle garniture? ( lac 
montrant de la dentelle dans un carton, ) 

TATILLON. 

Eh ! mais , c*est possible ; jusiemént , ma 
femme m*a demandé une garniture pour ub 
manteiet. 

M"** LAMBERT. 

Comment, votre femme ; voos êtes madé ? 

TATILLON. 

Marié... oui, Madame. (A part,) Diable, 
il ne fallait pas dire cela. ( Haut, ) C'est du 
point d'Alençon; fl est très -riche, je m*y 
connais un peu. ' 

M'"® LAMBERT. 

Ah! vous êtes marié? 

TATILLON. 

Eh f mon Dieu, oui. Madame. Le dessin 
en est magnifique. 



ii6 LES TKACASSEKIES. 

Mille pardons , Monsieur ; mais je me rap- 
pelle que cette garniture est vendue; j'en ai 
d'autres que je pourrai montrer à Madame ; 
comme vous le disiez tout à l'heure , les 
hommes!... Allez, Monsieur, votre femme 
vous attend. 

TATILLON.. 

Mais , Madame , ma femme a le tems 
d'attendre, et moi je suLs trop heureux de 
vous avoir rcnt-ontrée. 

K""^ LAMBERT. 

Pardon , Monsieur ; j'ai mes paquets à 
ranger , des courses à f^ire , j^eotre dans ma 
chambre un moment. 

TATI LbOlf. • 

St Madame voulait permettre que je lui. 
offrisse mon bras , j'allendrais dans cette/ 
chambre l'heure de sa commodité. 

Il™» LAMBEftT. 

^tendez , si vous voulez^ ( A part ) Oui , 
oui, attends, je sortirai par la petite portç 
dérobée. A quoi donc pense Granville, de 
redouter lii présence de ces gens-là? Il vaut 
bien mieux s'en divertir , c'est plus ^ai. 
(Haut.) Monsieur]^ je suis votre très-humbie 
servante. 

■ « 

(Elle entre dans sa chaiiibre. } 
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SCÈNE VII. 

TATILLON. 

* ' ■ " ' 

Cette femmc-là e^t cbarm^Dtetfllea.p^ra 
écouter mes onmplimens avec plaisir. Ah ! 
les femmes... Allons, pour ne pas donner do 
soupçons à madame Tatillon, il faut Tite 
aller chercher ce qu'elle me demande, et re- 
Tenir ici à mun poste. 

SCÈNE vm. 

TATILLON, CnARLES. 

CBÀ&LES. 

An ! Monsieur, c'est vous que je cherchais. 

TATILLON. 

Moi^ Monsieur? trop heureux... 

CHARLES. 

Monsieur, yous nous avez témoigné taqt 
d*intérêtce matin, et d'ailleurs les complimens 
que vous avez faits à mon père, que vous 
PQnnais$e% de réputation... Enfin tous vous 
trouvez allié de madame Desjardins , et )e 
yiens, au nom de ma famille, vous prier de 
Touloir bien dîner avec nous. 
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TITILLON. 

Aujourd'hui... à un repasdeàoces?... Moa- 
sieur. .. 

CRààtt». ' 

Nous espérons que Madame roudra bien 
aussi nous faire l'honneur... 

Comment donc , Monsieur? mais c'est avec 
le plus grand pla^ir... Ah ! ?oiià votre ai-*- 
mahie Cécile ; il semhle que les amam 
aient un instinct qui les avertisse du lieu et 
du moment où ils peuvent se rencontrer. 

SCÈNE IX. 

TATILLON, CHARLES , CÉCILE. 

ciciLB. 

Vocs ici f M. Charles ? 

TATILLOir. 

Comment! Est-ce que ce n'était pas lui 
que VOUS cherchiez ? 

ciciLS. 

Je tuîi trop ft-aflche pour lui cacher que je 
•uts toujours enchanttc de le voir; mais je le 
suis trop aussi pour lui dire que c'était lui 
que je cherchais. ^ 
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TktiLfjOTH , à Charles. 

La répQn$e estasses franche^ entffel» 

CBARLB8. 

Et qui cherehiet-Yous donc enfin» Made- 
moiselle ? 

TATILLON, â Cécile. 

Il est piqué j je crois. 

CÉCILE. 

Charles Tient de vous inviter , Sans doute, 
au nom de sa famille ; et moi je viens , an 
nom de la mienne , réitérer Tinvitation. 

TATILLON. 

En vérité , Mademoiselle, je suis confus 
des politesses dont vos deux familles m'acca- 
blent, klon épouse et moi , mous nous ferons 
un plaisir... Ainsi donc c'est moi que vous 
çberchiet; et j'espère que Monsieur n'en est 
p'a5 jaloux ? 

CÉCILE. 

Lui! jaloux! Monsieur, ahî mon Dieu! non. 

TATILLON. 

Tant pis, Mademoiselle , tant pis ; point de 
Tèritable amonr sans jalonsie* 

CÉCILE. 

Vous croyez P 

TATILLON. 

'•* €l*«8t passé en pio verbe. 
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CBÂILBS. 

Quaad on estime ce qu'on aime... 

TATILLOV. 

Ah 1 Testime ! c'est bien froid. 

CBCILB. 

En effet. 

TATILLON, à€iiar?es. 

Allons donc 9 déjiêchez^vous de lui jurer 
que vous Faiinez 9 pour la calmer. 

CHÀELES. 

J*ai si souvent assuré Cécile de monnmour^ 
que j'espère qu'elle n'en doute plus. 

TATILLON 9 à Cédle. 
Est-ce flatteur 9 ce qu'il tous dit là? 

CÉCILE. 

Ce sont de ces choses qu'on ne se lasse pas 
d'entendre répéter. 

TATILLON 9 à Charles. 

I 

C'est assez juste ce qu'elle tous répond. 

CHARLES. 

En ! de grâce 9 laissons-là ces démêlés ; ne 
pourrai-je avoir l'honneur de saluer madame 
votre épouse ? 

TATILLON. 

Oui9 sans doute ^ dans Tlnstant : elle achève 
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mes lettre». ( Bas à Cécile. ) II cherche à dé- 
tourner la conversation. 

CE et LE. 

£h quoîl Charles, quand on vous parle 
de notre amour y c'est yous qiii te premier 
parlez d'autre chose ? 

TATILLON, & Charles. 

Dites donc comme elle , ou tous allez la 
fâcher. 

CHÂELES. 

£hl mais, il semble que nous nous fassions 
un jeu de nous piquer l'un contre Tautre; 
c'est une plaisanterie. 

CÉCILE. 

Non , Monsieur, je ne plaisante jamais sur 
un sujet aussi important. 

TATILLOll. 

C'est charmant ! j'ai souvent de ces petites 
disputes-là ayec madame Tatillon ; il est vrai 
qu'elles ne vont jamais si loin. 

CHARLES. 

Comment , si loin ? 

ciciLE. 

Monsieur a raison, vous prenez avec mol 
un petit ton de supériorité... 

F . Comédiet en yroM. 12. IV 
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Point du tout , c*ett roiit qui iaterprétei^ 
mal. 

/ TATILLOn. ^ 

Eh bien î qu'est-ce que c'en? comment! 
se dlspater sér ieusenieiit sur des mots « des 
gens qui s'aiment, qui vont se marier! AU 
Ions 9 allou!*, apaisez - tous , je Tais vous 
présenter ù ma femme. ( Parlant à sa femme 
à travers la porte. ) Ma bonne amie 9 c'est 
M. Gcrvauit le fils, et mademoiselle Des- 
jardins , qui seraient bien aises de te voir. 

M** TiTiLLOif, lëpondmt de 11 duttnbre. 

Je suis à eux tout à l'heure. 

TATILLON. 

Elle Ta Tenir ; pardon 9 si je tous laisse , 
fe reviens dans l'instant : ne tous disputez 
pas trop pendant mon absence, ma femme 
ou moi nous tous aurons bientôt réconciliés. 

(n»ort.) 

SCÈNE X- 

CHARLES, CÉCILE. 

CECILE. 



Chaeles ! 

I 

Cécile ! 



« ^ CHAELES. 
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CÉCILE. 

Convenez que je suis bien enfant de m'em- 
jjKH^ter tout d'un coup. 

CBARIBS. 

Maïs je n'ai pa« . ^^é trc^ raisonnable , je 
crois. ., 

CÊ(:iLE. 

Pourquoi exiger que vous me répéliez à 
qtiel point vous m'aiirtcfc , quand vous m'ea 
donnez tant de .preuve»? 

ÇHA&LB8. 

Quand j^ai tant de plaisir à tous répétei^ 
que je vous aime , pourquoi refuser de f ous 
le dire? 

tcéciLB« 

Fesons la paix. 

CHARLES. 

i 

Est-ce que nous sommes brouillés ? 

CÉCILE. 

Brouillés ou non » raccommodons-noiii 
CHARLES, lui baÂ5aDt la main. 

Ah t d« tout mon cœurL 



^ 
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scènh; xj. 

CHARLES, CECILE, M-TATILLON^ 
des leUrei à la main , d te mettant entre eux. 

M** TATILtOir. 

HoBSiBvm et Mademoiselle... 
Madame est Tépouse de M. Tatillon ? 

M"* TÀTILLOR. 

Précisément Monsieur... ( A part. ) Un 
fort )oli garçon ! ( Haut. ) Mille pardons si 
je ne Tou^ re^^oîs pas chet moi ; une chambre 
d*auberge , on sait ce que c*est ; elle est fort 
petite d*abord ; et puis .quand on arriye , les 
sacs de nuit, les porte -manteaux... C*est 
mademoiselle Desjardins , Youlez-yous bien 
permettre... 

(Elle embrasse Cécile. ) 

Madame... 

En effet, )e vous trouve un air de famille 
arec matante Desjardius, que nous appelions 
\à dérote , parce qu'elle arait voulu se faire 
religieuse.... Malheureusement elle n'ayaît 
point de dot, et elle a mieux aimé prendre 
Ufi mari qui Ta épqusée pour ses beaux 
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yeux... Ydtrt inère a dû vous raconter son 
histoire. 

Oui^ Madame. 

M"* TATII,t0N, à part. 

Elle est fort gentille, la petite... [J Chartes,) 
Une figure de vierge,.. {A part. ) Point de 
tournure. 

CHARLES. 

Monsieur votre époux nous a fait espérer 
que vous voudriez bien nous faire Thouneur 
de diner avec nous. 

M"* TATILtON. 

On ne peut pas plus sensible, Monsieur e^ 
Mademoiselle , à votre politesse et à celle de 
vos parens, enchantée de votre bonheur; car 
OB s'aime bien , n'est-ce pas? 

CBGILB. 

Ah I oui , Madame. 

mV TATILLON. 

€*e8t délicieux , je connais cela. 



\i 
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SCÈNE XII. 

CHARLES , M- TATILLON, TATILLON , 

CÉCILE. 

VATILI.OII9 portant un boulUna, le place entre sa 

femme et Cécile. 

Attendez -MOI, ne faîtes rien sans mot ; il 
faut que j^aille mettre les holà entre deux 
amans qui se querellent. Ah ! ma femme est 
avec eux : eh bien ! cela a-t-îl le sens corn-» 
mua de se disputer ainsi ? 

M"' TATILLON. ' 

On est de la meilleure intel!îg;ence| au con- 
traFre. 

Ah! mon Dieu ! oui« ce n'cUU qu'un petit 
nuage. 

GHIALBS. 

Qui s*est bientôt dissipé. 

TATILLON. 

Ah I c'est différent, tant mieux; c'est ma 
femme, Monsieur et Mademoiselle, que j'ai 
l'avantajje de vous prêsenler. Or çA , puisque 
tout est d'accord à présent, je retourne en bas. 
M. Thomas Taubergiste est un bien galant 
homme, mais il est absent : son cuisinier 
n'entend rien a faire une matelote , et je 
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yeux lui montrer. Tiens, ma chère amie 9 
Toilà ton bouillon, il est e^^cellent, je Tai 
goûté. Votre très-humbhe senriteur, Monsieur 
et Mademoiselle. 

( Il sort après avoir posé le bouillon.^ 

SCÊÎsE xin, 

I 

CHARLES, W[«-TATILLON, 
CJÉCILE. 

11"^ TATlLLOir^les prenant tous deux par la main. 

Ah! çà, mes bons amis, vous excuserez 
la liberté que je prends , en faveur de l'intérêt 
que TOUS êtes faits tous deux pour m*inspirer ; 
ToyonSy sur quoi se querellait-on? 

CHARLES: 

r 

Ab! mon Dieu, Madame, pur enfanlilla^, 

CÉCILE. 

Une bagatelle à laquelle nous ne pensons 
plus. 

M"* TATILLON. 

Prenez garde , quand il fi'àgf t de se lier pour 
la YÎe, on ne saurait assez se rendre compte 
mutuellement de ses petits défauts et de ses 
petites faiblesses ; mon expérience me donne 
le droit de vous parler franchement. Voyons ,t 
il ne s'agissait pas d'afFatre d'intérêt, d'ar-» 
gicles du contrat de odariage?. .. .; 
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ciciLB. 
Fi doDc ! Madame. 

M"* TA/TIttOST. 

Cela regarde les parens , c'est tout simple ; 
peut-être un léger défaut de confiance de la 
part du jeune homme ? 

CÉCILE. 

Non, Madame « Charles ne peut pas avoir 
dç secrets pour moi 



M"' rATlltON. 

Oh ! ne peut pas en avoir ! les hommes les 
plus épris eu ont toujours, ma chère enfant; 
peujt-être un pçtit mouvement de coquetterie 
de la part de la jeune personne , c*est bien 
qaturçl. 

c H 4 n L E s. 

Non, Madame y Cécile n'est point coquette, 
elle ne Test pas assez même; fière de son 
amour , je voudrais qu'elle cherchât davaix-> 
tage ù plairQ. 

Le reproche est nouveau; avec cette belle 
confiance , la querelle ne vient point de ja- 
lousie de sa paît. 

CECI LK. 

Hélas! non , Madame . il n'est point jaloux. 
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H** TATll.LO]f. 

Mais TOUS dite9 cela arec un air d« regret. 

t 

C'est qu'eu Térité, comme disait tout A' 
rbeurc monsieur yotre époux , il ne lui man- 
que que cela pour m'aimer parfiiitemeol. 

Fort bieo^ la petite regrette qu'on^ ne soit 
pas jaloux, le jeune homme regrette que la 
jeune personne ne soit pas coquette. Voilà ce 
que c'est. J'ai deviné. La querelle YÎent'delù. 
Vous avcx tort de traiter cela d'enfantillage. 
C'est plus sérieux que tous ne pensez. 

GHABIilS. 

Sérieux 9 Madame"? Depuis un mois que je 
suis dans le pays, que je vois tous les jours 
Cécile 9 Toilà la première fois que nous nous 
trouvons en querelle. 

M"* TATILLOir. 

Mais ce ne sera peut-être pas la dernière; 
car enfin j quand il J a différence d'opinion , 
d^ caractèri^. 

CHARLES. 

Comment, Madame, différence de carac- 
tère? TOUS vous abusez I tous allez beaucoup 
trop loin. 
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' Tenez; tons les fours deu^ per$«>anes ti4s- 
honoêies, très-aimables > remplies d*excel« 
lentes qualités , croient s*aimer , se marient , 
et l'on est étonné qu'elles fassent mauynis 
tnènagc; pourqtioî^ C*est pour des petites 
exigences, deÀ petits défhuts semblables. Mî* 
nuties, bagatelles; mais qui se retroureat 
tous les jours dans le tête-à-tête, et qui de* 
rîennent insupportables. 

ciciLB. 

Si f aTais été ooquelte » peut-^tre s'en plaîn-* 
drait«il aujourd'hui. Quand nos parens étaient 
en procès, il ne tenaU qu'à moi d'accueilli» 
un des nombreux parais que mon père uie 

proposait 

I ■ ■ ■ 

M** TÀTIttOir. 

* Vous TentenJei , elle fait valoir tes sacri- 
fices, vous devez être content. 

CIIÀRI.BS. 

Jepourraîsâmon tour faire valoir lesmiens. 

M** tÂTIttOH. 

Fort bien l vous allez recomnaencer la dis- 
pute. '} 

' Je toi.*! bien que c'est à moi d'être rniion<- 
nable. £b bien ! vous le voulez, j ai eu lort 



CECILE. 

, Une jolie maaièro de Tavouer. 

En effet : on ?oit bien à SMi ton qu'il esl 
persuadé du contraire. 

Non 9 Monsieur, tous avez raison , toujours 
falson» • :' 

Igme T ATI L 1.0 IV* '' 

Tenez , les torts sont égau*'des deut parts « 
ÇQ qu'il y a de pluf important^c-eH qnck'^ela 
ne se renouvelle plus . ,; j 

G É c I X. fi 5 trèf'piqnée. 

Point du tout 9 c*e9t:lMi. ^^k ^ ^^'^* ^^' 
adieu. Madame. (j4 Charles, ) Tous espêrt^ 
peut-être que je vais me raccommoder comme 
tout à rheurej tous tous trompez^ je sors 

pour n'en être pas tentée. 

QEtlesorl.) ^ 

SCÈNE XIV. 

CHARLES, M- TATILLON 

j,mc TA.TI LLON. 

Eh bien I vous la laissez aller. Suivez-la 
donc, il ne faut pas que cela dure plus long- 
tems« 
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en JLRLCS. 

La 5uîvre , thoi ? n*ai-je pa^ Tatr plus que 
je ne devais? Si elfe m'aîmart véritableineor..» 

Il est certain qu*eile a des torts; maïs il 
faut passer des humeurs aux jolies personnes. 

CHA1LB9. 

Il roe semble que dans ce moment c'est 
à elle a faire le» premiers pas. 

• Eh ! non pas , elle n'est pas encore TOtre 
femme, 

CBAnLBS. 

Ce n*est pas une raison pour me tour- 
menter. 

SCÈNE XV- 

CHARLES, M- TATILLON, TATILLON. 

TATltLOV. 

EifriN ils ne veulent pas suivre mes con- 
seils ; mais c'est égal. Je viens vons annoncei 
autre chose : Mademoidelle... Eh bien! où. 
est-elle donc ? 

M"»* TITILLOH. 

Elle vient de sortir. 
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Tatillon. 

Ah ! diable , taht pîs ; ce serait bien le mo- 
ment., c'est la corbeille de mariage que ma- 
dame Cenrault vient de faire apporter , et 
qui est vraiment d*un goût délicieux. Il n*j 
manque que les dentelles de cette madame 
Lambert qui m'est échappée , mais que je re- 
trouverai. Quant à vous, Qourez après la jeune 
personne ^ voiU Finstant de lui ofl'rir... 

CRAELES. 

La corbeille de mariage; mais non, ce 
sera pour tantôt* D'ailleurs^ elle est déjû bien 
loin. 

TATILL019. 

Au moins, venei voir la corbeille^ vous 
en serez content. 

CUARLES. 

. Ah ! je la connais , j'avais pr^s tant de plaîr 
sir à l'arranger moi-même avec ma mère !,.. 
Aiiile pardons, j'ai besoin de prendre l'air, 
cl je vais dans le jardin de M. Thomas. 

TATILLON^ allant à lui et rorrêlaot. 
Comment I il y a un jardin chez M. Tho- 
nrtas ? nous verrons cela , je suis fou du jar-^ 
dînage , moi qui vous parle. 

CHARLES. 

Monsieur et Madame, je ne vous dis pas 
adieu. 

(Il«ort.) 

{ F, CoohiIiUm m proM. ta. 12 
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SCÈNE XVI. 

TATILLON, M- TATILLON. 

ÏÂTItîOV. 

Eh bien ! qu*eât-ce qu'il a doDc ? 

Bl** VATItCOK. 

Je iuîs fôchéé de !é dire , maïs tes deux * 
jeunes gens -là ne s*aiinein pas du tout. 

TàTiLLCV. 

Bah! 

M"* TATILLOU. 

Les voilà encore en qùcfeïle. 

TATILLON. 

En vérité ? 

M*" tAtlLLON. 

Ils se raccomitatoderont , ntàis ce sera ton- 
jours à recommencer. 

TlTlLtOS. 

Ma foi, je pense comme toi, je les ai jugés 
là tous deux , au premier coup d^o&îl. 

M"* TATILLON. 

Enfin ils ne sont pas encore mariés , et ce, 
serait peut-être un vrai service à leur rendre . . . 

TATILLON. 

Eh ! mon Dieu ! ce serait leur épargnen 
bien des chagrins. 
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M*' TATILLON. 

Mais uous ne pouvond pas ûous mêler -de 

TATILLON* -^ ' 

C'est juste. Nous arrivon* dans le pays , il 
ne nouâcoi.ivieiU pas... ' / 

»*• TATILLON. = ^ 

C'est leur affaire. Au surplus, puisqu'ils 
nous ont fait lu galanterie d^ nous ii|V)ter 
de leur repas, nous devons une visite aux 
parens. 

TATILLON. 

Oui, vraiment, je suis à tes ordreis : allons-y 
sur-le-champ. 

M"* TATILLON. 

Oui, sur-le-champ; et bi nous trouvons 
Toccaslon de dire un mot à ces bons parens... 
Tiens, voilà ta canne, ton chapeau. 

TATILLON. 

VoUà ton sac , ton schall. Eh bieo ! tu as 
laissé refroidir toii bouillon? . 

..H 
M"" TATILLON. 

J'étais si troublée de la scène entre ces 
deuxamaus; jo me sens jmieu][,|e. n'ai besoin 
de rien. 

TATILLON. 

Attends, il faut le descendre en nous ea 
allant. 
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«"* TATILLON. 

* Oui. Eh bien \ où ai-je donc mh ccn d«iix 
lettres pour Paris 9 qu'il m'a fniJu écrira à 
TOtre place ? Ah I les Toici. 

TATILLON. 

Ah ! tu as ëcrTt , tu as bieo fait : donne , j« 
me charge de les mettre à la po&te. 

M"* TATILLON. 

C*ést toujours quelque chose. 

TATILLON. 

En passant 9 nous donnerons un coup d'œil 
à cette corbeille de mariage. 

M** TATILLON. 

Il faudrait qu^elle fût bien Jolie pour qirelle 
égalât celle que tu me donnas la yciile de nos 
noces. Enfm fe souhaite me tromper, mais 
je crains bien que ces jeunes gens ne fassent 
pas bon ménage. 

TATILLON. 

Ah ! les bons ménages ! ils sont si rares !... 
Allons Toir les parens. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈPŒ I. 

M- DESJARDINS, W TA.TIL10N, 
Ri"" GERVAULT. 

M"* TATILLON; amenanl avec vlvaci|« qiesilanics 
Gervault et Desjardjius. 

Oui 9 Mesdames» pour une affaire aussi im« 
portante 9 aussi pressée , i^ussi délicate , nous 
serons plus à notre aise dans celte aubeça^n 
que chez Tune ou chez Pautre. Vos maris ni 
le mien ne tiendront nous troubler, et les 
maris ont la rage de s*ét<ablir les maîtres dans 
toutes les affaires ; tandis que les femmes, qui 
ont plus de justesse dans le coup d'œil, plus 
de promptitude dans Tesprît, feraient tout 
bien mieux, et plus vite. C'est une vérilé 
convenue entre nous , n'cst-il pas vrai ? 

M"* CEAYAULT. 

Oui, $ansdou.te: maïs enfin qu*airez-vous 
à nous dire sur nos ^nfans ? 

M" DBSJARDIKS. 

Vous noiis avez dît que vous saviez la cause 
du chagrin de Charles et de Çvcile ? 
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M** 6EB"flVLT. 

F't après beaucoup dé difficultés , tous 
TOUS êtes engagée à nous la révéler. 

M"* TA Tl il. OR. 

. C'est peut-être beaucoup moins important 
que nous ne Tiinaginons : mais enfin, quand 
ii s*agU du bouheur} rien n>s^ à négKger.. 
Écoulez-mui : vous aimei; tos enfans ? 

H"* DESJI&OIIVS 

^ Cela se demande-t-il ? 

M*" TATILLON. 

Vous TOUS aimei toutes les deui ? ' 

ItT GERViÇLT. 

Saps doqte..^ 

Eh bien I il est à craindre que vos en fans ne 
i*aiment pas ? 

lime qEivAVfcT. 

Allons donc... 

j^nie TATILLON. 

Permettez : ils ont cru s'aimer, ils le croient 
peut-être encore ; mais ils ne s'«'iiment pas. 

M**CBRTAtlT. 

Et snrquol le jugez-vous? 

»•• TATILLON 

» Sur nne querelle très-vive, dont j'ai été 
témoia ici même. 
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M^ DESJAEDII!f5« 

Quoi ! ce Q*cst que cela ? Ils 9e raccemmcH 
deroot, 

M** TlTItLOW. 

Permettez : la cause était légère ; mais il 
^st échappé des mats durs , mort i Bans , qu'on 
ne dit pas quand on aime , et qu'on n'oublie 
pas quand ou les a entendus. D'abord la petite 
a parlé dos partis qu*ou lui avait proposés^ 
qu'elle avait refusés 

M"' DESJARDIlfS. 

Eh bien i c'est la véHté. Cécile est asseï 
jolie 9 pour que d'autres qu^ Charles l'aient 
recherchée eu mariage ; et madaaie GervauU 
ie sait bien. 

Le jeune homme a riposté par quelque^ 
réflexions sur la facilité qu'il avait eue de se 
faire uu état brillant à Paris. 

- Il est certain qu'il n'a tenu qij'à lui; pur 
conséquent il n'a pas eu tort de le dire 9 o'et^^ 
ce pas , ma Yoisioe 9 . 

Mais , votre fille semblait avoir quelque 
regret d'avoir refisse tous ees partis qui H 
•ont présentés. ^ 
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Def remit f 4Ites-Toua ? ma» nous ferions 
fâchés d ea donner à màdemobelle Des* 
jardins. 

Vous enteodet bien qu'alors votre fils a 
mis du dépit dans sa réponse. 

M** OISJAROINS. 

Du dépit! {e ne voudrais pas que mon- 
sieur Ciiaries épou9&t ma fille par dépit. 

%^ f AUiiLOi^. 

Vous ne m'entendei pas ; du dépit contre 
elle « qu'il est possible de prendre pour de 
Tamour. Vous êtes vives toutes les deux, au 
moins ! Voilà déjà que vous VQus enflammez ! 
permettez; raoi^ j'ai cru qu'il était de mon de- 
voir de vous prévenir, parce qu'étant toutes 
les deux bonnes mères 9 bonnes amies , vous 
pourrez apaiser tout cela dès le principe. 
Vous comprenez bien que les choses étant si 
avancées » jç suis loin de vous proposer dti 
rpmprç. 

M"" GBBVAUtT. 

Oui> certainement; les choses sont très- 
avancées... Cependant, si mademoiselle C/*- 
càle a des regrets, je n'en serai pas moins 
r^mie Intime de madame Desjarciius. Mais.., 
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Écoutei donc , ma bonne amie ; si mon- 
iieur Charles a quelque dépit de n*êire pas 
arocat à Paris , je serais fôohée que son umour 
pour ma fille 1 arrêtât dans sob avenir. 

M"* TITIILOW. 

Eh I mais , il ne s*agit pas de tout cela , ît 
s*agit tout, simplement d*4mener entre eux 
une explication bien franche et un raccom- 
modement bien sincère ^ bien solide. 

M"* DESJABDI9S. 

A la bonne heure : mais je ne m'en m(^^ 
Icrai pas. J'y serais trop gauche, car je trouva 
que ma fille a raison. 

M*' GEBYAVLT. 

Mol, je gAterais tout , car je suis persuadée 
que mon fils n'a pas tort. Comme il est 

trouvé que ce mariage était un sacrifice que 
l. Gervault et moi fesions à son bonheur.. . 

M** TATILLOV. 

Vn sacrifice ! Le mot est un peu dur % ma- 
dame Gervault. 

Je suis étonnée qu'il, vous soit échappe ^ 
ma bonne amie. 

4 

MV CBBVIVLT. 

Je vous demande pardontma bonne amie; 
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mais enGn l6 nit)t est juste. Avant Tarrivée 
de mon His, bien eèrtaioe qu'il resterait à 
Paris, j'avais obtenu de Ml. Gervauit que 
nous y ferions un petit voyage : et qui i>ait 
même si nous n'aurions pas fini par nout> y 
fixer 110 us- mêmes J* 

Avec les talens et la capacité de M. Gor*- 
rault , je ne doute pas qu'il n'eût été bientôt 
uu des cent treize notaires de Parts. 

M"* TATILLON. 

Ah! madama Desjardins ^ vous prencz-Ià 
un petit ton ironique qui ne vous convient 

pas. 

M'-* GeaVAULT. 

Laissez^ Madame: ce ton-b\ ne peutm'ofr 
fcnsor; et la plaisanterie tombe d'clie-mômey 
quand elle s'adresse à un homme coniin^ 
M Gervault. Que voulez -vous? la voisine 
Desjardias , que j'aime de tout mon cœur, 
n'a pas été élevée dans un certain monde. 

M*^ DBSJAfipi^S. 

Plaît-il , ma voi.-Ine?.... Je suis fiîchée de 
vous le dire ; mais on ne se corrige pas. L'or- 
gueil vous perdra; c'est ce que je répétais 
hier au soir ù M. Thomas, if n'a pas voulu 
Uie croire. 
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A M. Thomas I votiç parités de moi? Bh 
liienl you5 venez de dire une grand» vérité. 
Oo ne se corrige pas. Je OjD.m'atteodab pas 
qu'après tout ce qui s*est passé entre nous 
je dusse eocore être la victime de vos bavar- 
dages. 

M*** DESJÀAPXirs. 

iÉcoutet donc; on n'est pas parfait ^ oia 
voisiûe , et on se doit entre amis de s'ayertir 
de ses défauts. Moi , je parlais des vôtres à 
fil. |kb<mia»^ espérant qu'il ne voQS les laisse- 
rait pas ignorer: Cte n'est pas lltfarduge ^ ' 
c'est amitié. 

M'"* GERVAULT. 
.. 

Au 6urf>(u6 9 oiikâ ne doit point m'étonoer. 
VoiU à quoi l'on s'expose quand on te lie 
aveo de certaines gens. 



M"" DESJÀADIIIS* 

r : . • ^ 

Comment ! avec de certaines gens ! il n'y a 
pas de vice de cœur chez voiis, mais il est 
impossible d^être plus fière^^splue orgueil- 
leu«ie^ plus mépridaote. . ; . . . 



îT** Cfiïtti*tT. 



* Mais poufriuot, quand voil* ^tes si bonne 
a« fond de i'ônie, être si babiîîarde . si mé- ' 
disante? 
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M*" TAtlLL'Oir. 

Eh bieo! Mesdames. Corament I deux toi • 
aines I deux amies! quand vous ne deTiiex 
songer qu*à bien remettre ensemble vos eii<* 
fans... 

!!"'• DESJARDIRS. 

Ah I mon Dieu ! que nos enfans restent 
brouillés , c'est peut-être ce qui peut arriver 
de plus heureux pour eux et pour nous. 

m"** gbbvhîlt. 

■ 

VoUà peut-élre la meilleure parole que 
TOUS ayez dite , madauie Desjardius. 

M"^* DESJARDINS. 

Alors, M, Gervault ira s'établir avec son 
fils à Paris ; on ic regrtittera léi , c*est un brave 
bomuie^ mais on aura de quoi se consoler. 

Qu*entendez-vous par là , s'il vous pktt ? 

M""* T1TILI.0N. 

Eh ! vraiment ! c'est assez clair» vous sui- 
vez votre mari apparemment. 

M"** GERVAULT. 

Non 9 Madame, je ne vou9 débarrasserai 
pas de ma présence; je resterai dans le pajrs 
tout exprès pour vous braver. 
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['"? DBSJABDINS: 



Comment! pour me brayer ! que rouleau 
f ous dire ? 

I|me T4TILI0M. 

Il est certain qu*après un tel éclat tous au« 
rez de la jpeine à marier mademoiselle Des-* 
jardins. 

C'est po!3<;îble 5 mais j'aimerais mieux ^ je 
crois , qu'elle restât fille toute sa vifc... 

Hine GBRTAVLT. 

Que d'épouser mon fils ! Toas .entendez 
bien quejeyeusaime trop pour V'Ous donner 
ce peiit ciiagrin. 

M'"'^ DE s JARDIN s. 

II n'y a qu'à décommander le repas , écrire 
à tous les parens 9 il est encore tems. 

SCÈNE II. 

M-^e DESJARDINS, DE*JARDINS, 
Mme TATILLON, M'"^ GEfcVAULT. 

DBSJARDIRS. 

Vous YoilA ! eh bien I où sont donc no» 
amoureux ? ah ! on se prépare , on accuse la 
lenteur du jour. 

f. Coniédiet en prose. IX 1^ 
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M"'* JDGSIAIDINS. 

..Non y Monaiciiut; ils $ont chacun de leur 
côté à se bouilêr ; ma fille ayeo raison , car 
elle n*est pas fa\te pour être humiliée , ni 
moi non plus. C*est pourquoi je you3 déclare, 
devant Madame, qu'il faut renoncer à ce 
mariage ; que je retire mon consentement , 
et que^ si tous m'aimez , tous retireres hi 
vôtre. 

DKSJÂROINS. 

Plaît-il ? 

H*^ GElTAVtT. 

La vérité , et je vais faire la même décla- 
ration à monmari. Monsieur et Madame , je 
suis bien votre très-humble servante. 

(EUesort.) 

SCÈNE III. 

LES PBicéDENS,exceptéM'»«GEKVAULT. 

. DBSJ1RD1N5. 

Eh! mais écoutez donc, Madame Ger- 
vauU , un moment. Que diable signifie tout 
cela? 

M"* TATILLOll. 

Ce n'est rien du tout ^ une petite querelle 
qui s'apaisera d'elle-même: madame Ger- 
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yault a été Traimeot impertioente , rotre 
femme un peu vive. 

Comment t Madame, vous m*accusez quand 
elle se permet de rabaisser notre famille : 
enfin , tous êtes alliée à cette famille ; et y^ 
ne crois pas qu'on doive en rougir. 

Non , oerlainement ; on peut s'en gl^wifier 
au contraire : mais s*il fallait toujours^ être 
en querelle pour des mots,, on ne vivrait pas* 
Tenez , M. Desjardins « faites entendre raisoD 
à votre femme, je vous laisse avec elle, je 
suis madame Gervault , et je tous réponds 
que je vais si bien la prêcher, qu'elle viendra 
elle-même vous avouer tous ses torts, caf 
elle en a , oh ! elle en a beaucoup ! Attendes- 
moi, je reviens dans Tinstant. 

^ Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

CESPRécBDBNs, excepté M°»* TATILLON. 

DBSJARDINS. 

Oh ! çà, j'espère que tu vas me dire.... 

M"' DBS JARDINS 

D'abord , votre fille a eu une scène affreuse 
avec M. Charles. 
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Petites querelles d'amans, au! ne font que 
rendre Tamoar plus vif. 

M"' DES JAHDIlS. 

Madame GeryauU m'a fait ici des reprocbes 
si humilians y elle a pris avec mol un ton de 
supériorité si Insultant I 

DESJAftBinS. 

Querelle de femmes ^ qui ne m'épouvante 
pas plus que celle des deux jeunes gens. Le 
voisin Gervaolt et mol, nous sommes en 
bonne intelligence , et nous ne nous brouil- 
lerons pas ; voilà Tcssentiel. Songe au bon- 
heur de ta fille. Charles est un bon sujet , 
MU honnête garçon , ils ne peuvent être heu«* 
renx qu'ensemble. 

n** PESJAHDIHS. 

£h! vraiment, je Tai cru jusquMcî ; je le 
crois bien encore... Mais cette madame Ger- 
vanlt m'a dit des choses si piquantes 

DESJAnniivs. 
Et sans doute tu n'es pas demeuré en reste 
avec elle ? ch bien ! vous voilà quittes. 
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SCÈNE V 

GEaVAULT, M™« DESJARDINS, 
DESJARDINS, 

Qu'ssT-çE que c'est donc , voisine? Je viens 
de rencontrer ma femme dans la rue, qui 
in'a dit qu'elle était brouillée avec vous ; ma 
foi il ce mot-là ^ il m'a pris un éclat de rire , 
que je n'ai pas pu retenir. 

DBSJARDINS, 

51a foi, voisin, il a pensé m'en arriver au* 
tant , quand ma femme m'a raconté tous ses 
griefs contre la tienne. 

M*^ DES JARDINS. 

Oui;» riez, riez ; c'est beaucoup plus sé- 
rieux que VOUS ne pensez ; vous êtes un 
brave et galant homme, vous voisin, je le 
disais encore tout à l'heure ; mais votre fem- 
me... votre femme... 

GERViVLT* 

Eh bien ! ma femme ; ma femme est une 
))onne femme qui tous aime de tout son 
cœur. Ne voulait -elle pas aussi me faire 
toutes ses doléances. Heureusement cette 
madamo Tatillon, qui courait après elle, est 
T^nuç lui parler raison. El moi « i^ xv«Vi% 
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tout exprès pour tous dire que je tous aime 
toujours tous les deux ; que tous êtes des 
folles de tous disputer : que le repas aura 
lieu f que nous signerons le contrat de ma- 
riage , et que je tous retiens toujours pour 
la première contredanse. 

U^^ OBSJAKDIIIS. 

Mais cependant 9 Toisin, si Totre femme 
•*obstine7... 

GRfttAVI.T. 

Eh bien t je m'obstinerai de mon côté , et 
une fois dans la Tie on Terra un homme qui 
aura plus de tête que sa femme. 

DlSJABDllfS. 

Va 9 Ta • ma bonne amie , trouTer ta fille , il 
faut que ce soit toi qui la raccommodes aveo 
Charles ; et GerTault et moi nous nous char- 
geons de réconcilier nos femmes^ ou bien 
TOUS resterez fâchées si cela tous amuse ; 
mais nous D*en serons pas moins bons amis , 
et nos enfans n'en seront pas moios mari 
et femme. 

M"* DBSJAaMRS. 

Eh ! mon Dieu ! tu sais bien que 9 loin que 
les querelles m'amusent , je les déteste au 
contraire ; je rends bien justice à la Toisine ; 
mais il est de ces choses qui Traiment met^ 
tent les gens hors d'eux-mêmes. Allons, je vai^ 
trouver ma fille ; mais je tous préTiens qu.^^ 
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poui* que le raccomniodemeiit soit sincère « 
il faut que M. Charles reconnaisse ses torts 
et que sa inère prenne l'engagement de n^ 
plus être orgueilleuse à Tavenir. 

(Elle sort.) 

DBSJARDINS. 

C'est entendu, on fera tout ce que tu 
voudras ^ mais raccommode-toi avec la voi- 
sine. 

SCÈNE VI, 

GERVAULT, DESJARDINS. 

GERYAVLT. 

£b bien ! nos enfaus se sont donc biea 
brouillés 7 

DBSJARD INS. 

Je ne les ai pas vus ; mais on dit qu'ils sont 
d'une colère ., 

GER VAULT. 

Ces pauvres jeunes gens ! j'en ris , mais 
je les plains. 

DES JARDIN s. 

Et nos femmes 4 qu'en dîs-tu ? 

GERVAVLT. 

Oh I pour celles*là^ je uc les iiVaÂu^ ^^^ , 
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il parait que les disputes tout nécessaires i 
leur santé. 

DBSJAlDIlia. 

As^tu TU ce M. Tatillon ? Il devait causer 
avec toi sur le contrat de mariage. 

OEH YAULT.' 

Non. Je Tattendiiis chei iqoi ; il n'est pas 
feuu, et je yiens le chercher ici. J'ai apporté 
le projet d'acte. 

}1 parait fort instruit en matière d^ droit , 
cp M. TaU^lon. 

GBRYAULT. 

MaîSt oui, il cause bien , et tn dois Tain 
mer ; c'est un pêcheur intrépide , à ce qu*il 
paraît. 

DESJAIIDIIIS. 

Oui. Il m'a indiqué une manière de ligne 
de fond que je veux essayer dès demain. 

tiERVAULT. 

Tu ne sais pas ? Celte madame Lamber^ 
qui est venue me voir , ne prétend-t-elle pas 
que ce M. Tatillon lui fait la cour ! 

DESJ AADINS. 

Allons donc ! autre conte, un homme qui 
rarle que de son amour pour sa femme \ 
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€?RTAfIJLT. t. 

C'est ce que j*ai dît ; tu sais qu'elle aime 
À rire , madame Lambert. 

DBSJAADIHS. 

C'est cela. Ma foi , je suis enchanté que 
ces braTes gens se Gtent dans le pays. 

Or çà ! en attendant notre homme 9 TenXf- 
fu que nous relisions notre contrat ? Mais je 
l'eu tends , je crois 

SGÈNE VIL 

GERVAULT, TATILLON, DESJARDINS 

TATILIOV^ uo arrosoir à la main. 

Oup! je n'en puis plus ! j'ai tiré plus de 
trente sceaux d'eau. J'étais tout seul dans le 
jardin de H. Thomas* Je Tai 9 ma foi , arrosé 
tout enfier; oh ! il en avait bien besoin. £h 
bien ! à quoi pensé-je donc ; j'apporte Tar- 
rosoir ici. C'est égal , je le descendrai. 

GERTAVLT. 

Comment! tous l'ayez arrosé?..,.. Mais 
arroser en pkin midi , cela ne vaut rien. 

TATILLON. 

Préjqgé I erreur ! Cela dépend des cH- 
piats ; et dans ce pa^s-ci, à midi 9 c'est la 
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bonne heure. Je- n'ai jamais pu le persuader 
à mon jardinier. Mille pardons. Vous m*ayei 
attendu chez vous; mail quand on s'occupe.,, 
d'ailleurs nous ayons le tems. Dès qu'on est 
d'accord sur le fond , la forme est bien peu 
de chose. Parlons d*affiftîres. 



GERVAULT 

La nôtre est bien simple : nous avions un 
procès pour un (>ré. 

DBSJARDIHS. 

11 nous ennuyait. 

GBRTAVLT. 

Nous transigeons. 

DESJABDINS. 

Nous marions nos en fans. 

GEBTAFLT. 

Et chacun d'eux apporte en dot ses droits 
bien ou mal fondés sur l'objet en litige. 

DBSJABDIBS. 

Et Yoilà tout. 

TATILLOH. 

C'est fort bien ; tous ne voyej aujourd'hui 
entre vos deux familles que tendresse, amitié, 
bonne intelligence ; espérons que cela durera, 
car je suis loin de penser , avec mu femme , 
que la petite querelle qui a eu lieu entre vos 
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enfans soit sérieuse. Eh I noD. Pins on s'a- 
dore , plus on se pique ; c'est reconnu. Mais 
en tin quand on fait un contrat de mariage , 
M. le notaire • y-oqs devez le savoir y il faut 
penser à tout, aux divisions oui peuvent sur- 
venir entre les familles, entre les enfans, entre 
les époux , aux séparations de corps ou de 
biens 9 au divorce rnême . : cac enùa tout 
cela est possible et licite. 

DEdJAHniNS. 

Qu'est-ce que vous dites donc ? il n'y aura 
ni divorce ni séparation. 

6ERVAULT. 

INos en fans s'aiment de tout leur cœur , et, 
gruce au ciel , ils ne sont intéressés ni l'un 
ni l'autre. 

TATILLON. 

Eh ! vraiment , c'est en affaires comme en 
politique; pour avoir la paix, il faut être 
prêt à la guerre. Pour ne pas avoir de procè;», 
il faut les prévoir. Partons d'un principe. 
11 faut que Fobjet de iii discussion appartienne 
à l'un des poqjoints, afin que le survivant 
puisse exercer ses reprises , sans renouveler 
les procès. Vous ne Toulez plus plaider ! il 
faut cependant que vous soyez jugés. Pesons 
un arbitrage, je serai voire arbitre , et ivous 
en passerez par ma décision. 
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CfiftTlVLT. 

A la bonne keure. 

OESJARDIRS. 

C*est convenu, 

TÀTItLOK^ 

£q deux mots , Thistorique du procès. 

DBSJAÂDIirS. 

J'avais tort 

GE&TACLt. 

Point du tout , c'est moi qui n^avais pas le 
sens commun. 

TATII.L09I. 

. Le fait ? 

CERVAU LT. 

Le pré était à moi par la succession de 
mon onde. 

TATII.LON'. 

£h bien ! il n^y a pas de coutestalioa. 

BESJALDIVS. 

Mais son oncle avait fuit uii testament par 
lequel il m'instituait légataire dudil pré. 

TATILLLOH 

Par conséquent 9 vos droits étant posté- 
rieurs anéantissaient les siens. 



^ 
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«EAVAIT^LT. 

Maïs le pré étant un propre, il est clair 
que, par la coutume (le code n'était pas 
encore en yigueur ) mon oncle n'ayait pas 
le droit de le léguer. 

Ah t c'était un propre ? 

I>E5 J1RDINS« 

Oui. Mais la question ayant déjà été jugée^ 
et plus d'un testainent maintenu... 

TATILLON. 

Cela fait jurisprudence en votre faveur; 
et la jurisprudence a force de loi : c'est un 
axiome. 

CERVAULT. 

Oui; maïs il y a eu d'autres jugement 
qui font aussi jurisprudence en ma faveur. 

TATILLON. 

Par conséquent, voilà deux jurisprudences. 

. DESJ ARI^INS. 

Oui ; mais on a appelé de ces jugemens-là, 
et ils ont été cassés sur l'appel. 

TATILLON. 

îl but dire infirmés r c'est le.mot, en ma- 
tière (i'appel. Ont-Us été infirmés? 

F. Comédiens en proM. 12. 't4 
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GEliVAlILT. 

Pas tous. 

D^SliADIIS. 

Tous. Mon avocat me Ta 4it. 

OBBTAVLT. 

Oh ! ton avocat est un bavard. 

DESJâEDIHS. 

Un honnête homme I 

GVRTAtJXT. 

Ah ! honnête ! 

DESJAEBINS. 

Mon ami I 

GEBVAUI.T. 

Ma foi y il n'y a pas de quoi t'en faire com- 
pliment. 

TATILLON. 

Fort bien ; vous voilà sur le ton plaisant. 

DESJABDINS. 

Il est fort instruit » mon avoeht. 

GERVAtJLT. 

Oui 9 instruit ! demande ù mon JSls. 

DESJ ARDIVS. 

Jf m'en rapporterai à uae jeune tête 
comme ton fils ! ^ 
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fiBR?Ari.T. 

Il t$t âTOCâf axkn^ï , lui. 

DBSJ JkBUIVS. 

SaQ# cause. Parce qu'il a fait 5on droit ! 

GBRYAVLT. 

C*Gst bien à un homme de commerce de 
proooncer sur les gens -de barreau ! 

TATILLON.' 

Messieurs , tous allez trop loio. 

GBKtAULT. 

Maïs si tu méprises taat mou 6ls y pourquoi 
lui donnes-tu ta âile 9 

DRSJABOIUS. 

Ce n'est parbleu pas moi y c'est elle qui 
n'en yeut pas d'autre. 

TATILIOir. 

Eh bien ! Messieurs ^ tous tous échauffez 
sur des incidens , et tous tous écartez de la 
question. Il s'agit de saTOtr à qui sera le pré. 

CBB TAVLT. 

Je tiens le pré. Il mériterait que )e le 
gardasse. 

DBSJABDIirS. 

Si )e m'en croyais, je plaiderais fusqu'é 
extinction , pour lui apprendre à respecter 
les dernières volontés de son oncle. 
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récuser; et je me récuse arec d'autant plus 
de plAisir, que je commencé à croire que 
Taffaire ne sera pas très- facile à arrangea 
Vos femmes sont donc aussi en querelle ? 

DBSlAUDlAS. 

Parbleu ! madame Gerrault qui se permet 
d'insulter madame Desjardins. 

TATILLON. 

Les amans qui se boudent > les mères qm 
se disputent , les pères qui sont sur le poikit 
de se quereller!... Savez-Tous que Toilà un 
mariage qui ne s'annonce pas d'une manière 
bien heureuse ? Quant à moi» je n'ai qu'un 
mot à TOUS dire : le meilleur procès ne 
Taut rien. Je ne reux pas être Votre arbitre j 
prene2-en un autre. 

DBSJARDINS. 

Je le yeux bien. 
Qui? 

TATIEtOl^. 

M. Thomas 9 Pauberg^ste. 

DBSJAaDINS. 

M. Thomas ^ soit. 

CB|tVA€lT. 

Vous If preoeK P je D*eo reux pas. 
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GERTAUtT. 

Vous fojez comme il prend lei cho$e9 
de traTers. 

TATILLOH. 

Vous ayez tort dans yos réflexions : mais 
pon pas dans la question à laquelle il faut en 
reyenir, car enfin le testament d'un oncle 
me parait un titre bien lég^itime. 

GBBYAITLT. 

' Ainsi donc » c'eit^moi qui ai tort ? 

TATILLON. 

Je ne dis pas encore cela. 

GBRyAULT. 

Continuez, yotre fille querelle mon fils; 
yotre femme insulte la mienne , et Monsieur^ 
qui est yotre parent, yous donne raison. 

TATlttOV. 

Ah ! çà 9 écoutez donc , Messieurs , ne me 
mêlez pas dans tous vos débats; je n*aime pas 
le bruît , et Monsieur me fait faire une ré- 
flexion. Vous m*aYcz prié d,'être votre arbitre* 

DBSJARDinS. 

Point du toqt; c'est vous qui yous êtes 
offert, 

TATILLON. 

Eh bien ! je me suis offert', ?oît. Mais je 
liiis presque votre parent , je dois dope mo 

i4- 
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TATIbLOir. 

Qu'est-ce que vous dites donc ? les parens 
priés , le repas préparé , YQtre confrère qui 
wu venir dresser le contrat : tous $tes trop 
arancés, tous ne pouTez pîis rompre. Ge 
serait un scandale , un ridicule.... 

GBjlTàULT. 

Qui retombera sur lui. On le coonait. 

PESJAADINS. 

Vous en aurez TOtre bonne^ part 

TATILI.01I. 

Youlez-Tous m'en croire ? Si tous tenc» 
absolument à rompre le mariage arrêté , ce 
que je suis loin de tous conseiller cependant, 
sauvez au moins les apparences : laissez venir 
votre monde; tiichez d*être gaîs, ajez Fair 
bons amis , recommandez à tos femmes de 
dissimuler. Madame Tatillon et moi nous se* 
roos là pour vous seconder ^ jet ce soir vous 
ferez naître un prétexte pour différer , pour 
rompre même. Au moins vous aurez gagné . 
du tems , tous aurez préparé les esprits > et 
cela Taudra beaucoup mieux. 

GEBfAOLT. 

Vous avez raison. Contenons -nous. 

DBSJARDINS. 

^ û^ si je le peux. 



A€T£ III, SCÈNE VIII. »65 

TâTILLON. 

Vous le pourrez , on peut tool eé qu'on 
TeuUconuneradUcertaiaauteur.Quidoaet^j.'. 
jBt parbleu !.... Chose... VolUire, Justement 
▼oici M. Thomas. Commencez. 

GBR VAUX. T. 

Amis , jusqu'à ce soir. 

SCÈNE VIII. 

GERVAULT, TATILLON, THOMAS, 
DESJARDINS. 

THOMAS. 

• 

Mb TOilà de retour. Ahi c'est vous, yoisJns, 
tant mieux. £h bien ! yoih tous tos parens 
qui arriyent; dans une heure tous pourrez 
TOUS mettre à table. Il s'agit de placer tout 
To(re monde, j'ai préparé des cartes pour les 
noms... 

TiTlLlON. 

Ah ! fort bien ! pour mettre sur les serTÎettes, 
comme à Paris. 

GBRTAULT. 

Ma foi , M. Thomas « que tout le monde 
se place comme il voudr^a... Moi je n'j entend» 
xîen. 

DSSJAaDlNS. 

Ni moi non plus. 
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TBOVAt. 

•£b bien! ^u'est-ee qcte e'est donc ? que 
sî^fie cet air frotd et réservé ? on dirait que 
Yous êtes encore en querelle. 

GBEYAriT. ^ 

Nous P ah I mon Dieu ! non. 

DBSJAaDiks. 

Moi ? me brouiller atec M. Gervault ! 

TATILLON. 

Rassurez-Tous , M. 'fhortia^, fis sont tons 
deux de la meilieafè intelligence. 

DESJAADIVS. 

C'est Trai ; pour ce que nous toulons faire: 
nous ne nous sommes janaais si bien entendus. 
Pardon, je reviendrai, mettet-rous toujours 
A table sans moi. Sans adieu voisins. 

(Il 60H. ) 
THOMAS. 

Eh mais! écoutez donc, écoutez donc, mon- 
feieur Desjatdins. 

SCÈNE IX. 

iBs Tt^icàntvSf eiBcepté DESJARDINS. 

CBEVAVLT. 

Oui ! il le prend sur ce ton-lâ', ma foi... 
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TATILtON. 

Chut ! Vous &\\e^ tout faire deyin^r. 

GERTAlUtT. 

C'est juftte. Mais tenez , j'aiinc mieux sor-^ 
tir... Pardon» Toisio. Monsieur vous fxpm 
quera... Je fou^ ;$ouhai(e biien le ];^oojpiir..«.« 
' ' ; . ' . • ,• (.IlMrt.) . . 

THOMAS. 

Eh ! mais 5 mpa Dieu ! ^u'^^st-ce que tout 
cela signifie ? ' 

SCÈNE .X. * 

TATILLON, THOMAS. 

TATILLON. 

Uk mal entendu, une bagatelle. J'apaiserai 
tout cela. Il j a de quoi perdre l'e$p.ri| , Oiais 
cela ne m'efiraie pas. Mais dites-oiQi donc • 
Toilà tous les parens qui arrivent. Je serai 
bien aise de les Toir. 

TH0]U19. 

£h ! Monsieur, ce n'est pas de cela qu'il 
s'agit. Expliquez-moi, je vous eh prie?.,. 

TATILLON. 

Ce n'est rien, vous dîs-je, les amnns se 
sont brouillés, les mères sont en querelle. 
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TBOMA». 

Comment! ce n*tsl rien. 

Eh! non ; parce que les pères ont pris un 
excellent parti, je vous conterai le fait. Quant 
aux autres , ma femme s'en est chargée , et 
tenez, la voilà qui Ta tous en donner des 
nouyelles* 

SCÈNE Xï. 

TATILLON, M- TATILLON, 
THOMAS. 

THOMAS. 

EhI bien, Madame, les ayez-Toas rac- 
commodés ? 

Hrrra TATILLON. 

Impossible, plus impossible qne jamais; 
et comme j'étais avec madame Desjardtns , 
son mari est rentré ; ne le voilà-t-il pas dé- 
cidé à plaider de nouveau ! 

THOMAS. 

A plaider, dites-vous? 

TATI LLON. 

Il ne fallait pas le dire. Je les avais fait con- 
venir qu'ils en feraient un mystère jusqu'à 
ce soir. 
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M™* TATILLON. 

Eh! mais^ écoule donc y ils ne m'avaient pas 
dit cela. 

TATIILOK. 

M. Thomas est un homme prudent, qui ne 
nous compromettra pas... Cela me fait mal 
a moi. 

Mme TATILLON. 

Oh ! c'est affligeant , d'honneur. 

TATILLON. 

Si TOUS saviez ce que j'ai fait pour les dé- 
tourner de ce malheureux procès, jusqu'à 
di'tyffrir pour leur arbitre, 

une TATILLON. 

Et moi donc, tout ce que j'ai dit aux deux 
fémmeH ici même; mais elles ne sOotpas assez 
au-dessus des faiblesses de leur sexe. Au sur- 
plus, elles iri'ont priée toutes les déux de von- 
loir bien faire les homneùrs. Yieqs, mon ami, 
joindre la compagnie. 

TATILLON. 

C'^st cela , et puis , j'irai lès trouver , cl 
j espère encore... 

M™* TATI,LLON. 

C'est difficile, très-difiicile ; mais nous nous 
en chargeons. ^ Elle sort avec son mari. ) 

F. Comëdies en prost. la. .l5 






SCBSpTUrt ,.,■ : 

Kh\ c'est V0U8,lll^^ 

impo»s*te. *â- Ce Grao."Ue, *^ ' paru de 

g«i, arnvee . et q^„ *l'*iu*ad«^«"*'- 
'*'TieUf&aubet8i»t«de^*« 



Cest tort heureux. 
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SCÈNE XIV. 

THOMAS, GRAN VILLE, »«« UMBERT, 

OBAHyiI.I.B« 

J^A&BiTB tard. MiUe pardons, l'ai eu tant 
d'affaires; eh! bonjour, belle dame, ne me 
grondez pas, il n'y a qu'un quart d'heure que 
j'ai appris votre arrivée . 

M**'* LAMBERT* 

Bonjour, Monsieur. Elle estTraiment jolie 
l'hôtesse de la Madeleine. Elle 4 sans doute 
beaucoup d'esprit? 

Que voulez-vous dire ? 

TBOMAS. 

Eh ! Madame, tous aurei tout le tems de 
eberchcfr dispule à Granville. Cela ne m'in^ 
quiète pas : vous . êtes raisonnables tous au» 
tres. Parlons des affaires de M. Gervault et de 
M. Desjardins 

GEANVlilC. 

Oui , c'est ce qui doit nous occuper... Tout 
le monde est dans la joie P les paréos sont ar*« 
rivés , le contrai est prêt ? 
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THOMAS. I 

Oui, le contrat est prêt, mais on oe le si- j 
gnera pas. 1 

GaiHTlLLK; - 

On ce le signera pas ! 

tbomàs. 

Pendant mon absence ils se sont tous que- 
rellés, disputés ; n>ais qui donc a souillé lu 
discorde entre les deux lamilieb ? 

GAANTILLE. 

Oh ! je sais qui. 

THOMAS. 

Vous le savez ? 

GBANY ILLB. 

£h! parbleu! c'est M. Tatillon. 

THOMAS. 

Vous croyez ? 

GAAKT ILLE. 

Et sa femme 9 j'en suis sûr. Vous n'ayez pas 
voulu m'éconter tantôt, quand j'ai voulu tous 
dire ce que c'était que ces gens-lù,TOus eu voilà 
puni. Vous vous imaginiez peut-^être^ comme 
ib vous Tont dit, que ce sont eux qui quit- 
tent notre ville. Point du tout, c'est la ville 
qui les chasse. On leur a fermé toutes les por- 
tes. Tracassiers, brouillons, împortans, im- 
portuns, ils ont précisément le même carac--' 
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1ère ; aàtsi tÎTent-ils très-bien ensemble , 
s'entendent-iU à merreille , mais c'est pour 
fatiguer^ tourmenter et brouiller tout ce qui 
leâ approche ; et non contensdese mêler ipal 
à propos de ce qui touche autrui, dans ce 
qui les regarde eux-mêmes chacun a pris 
les fonctions de l'autre. C'est la lemme qui 
passe les baux , signe les quittances et place 
l'argent) c'est le maici qui compte le linge et 
ordonne le dîner, ta femiii^ fait les affaires , 
le mari foit te ménage. Avec tes meilleures 
intentions du monde 9 ils ont brouiUé les amis f 
les amans » et moi qui atais eu la précu^utiou 
de ne pas loger ayec eux ils ont au ni*'at.tein-< 
dre. C'est M. Tatillon ou sa femme , qui tous 
aura dit que fe courtisais la )olie hôtesse de I9 
Madeleine^ n'est-ce pas?... je l'aurais parié. 
Vous ayez été bien heureux d'être obligé de 
sortir tQUtç la matinée. Al. Thoonas; qui sait 
même si pendant votre absence ils ne vou.4 
auront pas joué quelque toux de leur façon,. 

vnottAs^ 

En Térité ! Ah Iça, écoutez donc , il est tems 
de nous en mêler, et de mettre ordre à tou:> 
ees jeux de leur esprit, qui aménenl aux uus 
de petite chagrins , aux autrc^ de grands mol-i 
heurs. Les démêlés entre tous et madame % 
bagatelle qui est déjik oubliée; mais le ma- 
riage du jeune Gervault et de la petite Des-» 

i5. 
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)arc1in$5 mais là bonne îiitelligençè entre nos 
ainîs> c'^st 1^119 sérieux. 

*""* lÀMBbnï. 

Le jeune homme est si intéressant. 

GAÀXfTILLB^ 

La jeune personne est ei gentille, 

T Q M A s. 

Eh bien ! tâchons dabcrd d*amuser et de 
distraire la société 9 surtout de trouver ua 
prétexte pour expliquer l'absence des mariés, 
et des pères et mèrçs. Cela a'est pas bien 
difficile. Les repas de noces sont comme les 
baptêmes. I3n retard d*uue heure est presque 
obligé. Ensuite nous irons troujer les gens 
éa querelle. 

G BANVILLE 

Moi |e reponds de Gervault et de Desjar- 
dins. 

VL^^ LA MB E ET, 

Moi de leurs femmes. 

THOHAS. 

Moi , de leurs enfans. Mais diles-raoi donc» 
M. et madame iTatiilon , qui mettent si bien 
h monde en querelle , ne se querellenl-il& 
jamais eosei\ible ? 

GRAlrvILLE. 

Eli ! mon Dieu ! très-sou?ent. Ils com* 



ACTE III, SCENE XIV. 17S 

niehcent , tnais ils soDt bien vite interrompus 
et raccommodés par des querelles qu'ils 
entretieDiieat , ou qu'ils ^usoilest etitre les 
autres. 

THOMAS. 

A merTeitle. Vous le savez 9 je n'aime pas 
à me mêler des afifalres d'autrui « mais quand 
il s'agit de rendre service , et à des amis en- 
core! sahs me vanteirîe ^uis aussi actif , aussi 
tracassicr que M. et madame Tatillon. 



FIN DUTAOUIÈM*:- ACTE.. 







^' pas rai Point t. 
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THOMAS. 

Je laU tout ; je devine tout. {TatiUonintre,) 
Je derine surtout que VQiis tou4 aimes. Ainsi 
donc... 

SCÈNE II. 

CÉCILE, THOaiAS, TATILLON, 

CHARLES. 

TATILLOSr. 

Aivsi donc> on se boude toujours, n'est-C4i 
pas? laissez -moi faire, je les aurai bientôt 
réconciliés. 

THOHAS. 

Oh f je n'en doute pas. {A purl.) Que le 
diable remporte I 

TATILtOir. . 

Vous saurez donc, M. Thomas... 

TUOMAS. 

C'est inutile, et tenez, entre nous la que- 
relle de ces jeunes gens... Misère , bâgateUe , 
indigne de tos grands talens. Celle de leurs 
pareûs est bien plus importante. 

TATILLON. 

Il est vrai ; cependant... 






.« 






Quand 



rfr*' "^iSS^é cfcèi les femmes 
^ -^ f^' .^-f M ce qui peut tous 

oserais peut-être 
tous! 






n«* 



• -■ * * 



iOBlAS. 



^^j, chargei -TOUS des mères , je 
fo ""Ldesenfan». 

'^ . TA'TII.k.ON. 

4 M^^® hedfe> mais tons ne ditez pas 

tbottis. 
Je leur dirai tout ce qu'il faut leur dire. 

TATILIOH. 

Vous le Toulez? soit, et j'espère... {Il va 
et vient, )• Foites-leur bien sentîh... Je cours 
eliez ies mamans. 

THOMAS. 

Bon ! nous en Voilà déliTrés ! 




m 

Il est parti , ffcttft^c'fesf êgél. Je rais ra- 
conter à ûfc(:Iilp||>*».«<, / . ;;;..,' ;:l:o/ îiî.\ 

Oui, qu'il iRoi«a}U|gti«iir «Qtr«!|Ni9i^ii4f^. 

oublier vous-mêmes? Je ne yeux finD-çn^^prïT 
dre que tous ne 9oy«ii4'«q^rd. 

Eh I mais, M. TlMinras.,vri>us nous pressez. 

Laissez-nf)oi dn'm6in^ le tems d'oublier 
ma colère. '. . rv • .' : V 

Point dfixéflfiJÛQmii;BOJAt 4l feuilrO«i.^^i« 



•; . ..»».. i 
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Celle déi déuk'ttkèrës ^urtoèt.i...Qu!ind 

•râtÂoû^->^lroiMP6 est Kttàqilé eKét les femmes 

(\ un certain âge.,.. C'est là ce qui peut tous 

faire honneur, et que je n'oserais peut-être 

pas entreprendre; mais tous! 

•1 . - ■_ ■ 

TATII.LOH. 

. Ilencertaiiu... 

.- v^rAoBÉAS. 

En un mot, chargez -tous des mères 9 je 
me charge des enfans. 

TA'TILtON. 

A lA bottiie heure y mais tons ne ditez pas 
à ces jeunes gens... 

i-^btois. 
Je leur di^ai tout ce qu'il faut teur dite. 

TATIL£0ir. 

Vous le roulez? soit, et j'espère... ( // txi 
et vient. ).F«1ies-Ieur bien seritîh... Je cours 
chez ies mamans. 

THOMAS. 

Bon l nous en Yollà délirrés ! 



mm m 

Il est parti , rfcttft'c'^sf êg*!. Je rais ra- 
conter à ^JhQïA9^^^»i^ '■ , ■::.]•■ ; ^-c / î 11 \ 

Oui, qu'il . «alla tug«;9ur «iQtr«!|i«9BEQii4f<i|t. 

oublier Tons-mêmes? Je ne veux rân-fB^fîarrr 
dre que vous ne soy«i^é'9Q<>^rd. 

£h I mais, M. Tbomas.yrrous nous pressez. 

Laissez-moi du 'moins lé tems d'oublier 
ma colère. 






Point dfi xiflfilÛQAftiL ||ojj:)t 4« f#Ul£^d«i.U,^/l< 



'. . ..<,..! 
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SCÈNE IV. 

ClfeltE, THOMAS», M- TATILLON, 

CHARLES^ 



1» 



II** TATILLOU. 



Ab I TOUS TOilà , je vous chercbalff. 

TBovid, àpatt. 
• 1411005-,, voilà la femme â présent. 

M**TAt*ttOll. 

Eh bien ! enteitd-on m\sm ? se tmcoih* 
mode-t-on ? 

- TB0]iri^'6.^ .•''/■■ 

Oui , oui , Madame» On est réconcilié. 
Hêconciliés dites* vous P 
Voulez-vous me démentir? 

CÉCILE. 

' Vous démentii" I. .. Noo... mais.«.« 

M"*TATlLtON. 

A merveille , mais est - ce bien sincère ? 
bien solide ? 

THOMAS, à part. 

Si je la laisse faire^ elle Ta les brouiller d« 
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U«t XATILLO». 

C'est qu'il faut bien prendre garde. ••• 

THOMAS. 

Vous avez raison ; il faut prendre garde à 
tout: c'est pourquoi, laissez -moi ayec ceë 
jeunes gens 9 j'ai envoyé votre mari à ma** 
dame Gervault et à madame Desjardîns. Mais 
ce qu'il y a de plus diilicile c'est d'apaisef 
les pères. Un procès, l'entêtement de la 
vieillesse, point d'autre passion qu'une an- 
cienne rancune. C'est à vous qu'est réservé 
ce chef-d'œuvre de négociation. 

M°" TATILLON. 

J'entends parfaitement bien^ mais nou9 
aurons le tems. 

THOMAS* 

Eh ! point du tout, voyez M. Geryanlt, 

-M. Desjardins. Comme on dit que c'est votre 

mari qui le premier a remis sur le tapis ce 

malheureux procès, et qu'il est à craindre 

qu'il ne s'entende pas beaucoup en procès... 

M'* TATILLON/ 

Voyez un peu , mon nrari fait des bévue* 
et il faut que ce soit moi qui les fasse ouWier* 
Attendez-moi , je ne tarderai pas. 

(Elîesorl.) 

f. Comédies cb prost. 1 3^ ^^ 
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TnOMAS. 

A mcrreillc , Toilà le mari et la femme 
bien occupés. 

SCÈNE V. 

LBSPRBGKDBifs, exccpté M" TATILLON. 

CHAELES. 

Eh ! mais , en supposant , comme vous le 
dites , que nous soyons réconciliés ^ en se- 
rions-nous plus heureux ? 

CÉCILE. 

Quand je pardonnerais à Charles ( ce que 
je ne ferai pas ) , nos parens ne sont-ils pas 
toujours en querelle ? 

CHARLES. 

Oh ! pour la querelle de nos parcD!« 9 il est 
certain que mon père a eu tort avec M. Des- 
jardins. 

CÉCILE. 

Tout cela vient de ma mère. Si elle n'avait 
pas irrité madame Gervault... 

THOMAS. 

Tout cela vient de vous. Si vous n'avici 
pas fait la sottise de vous brouiller les pre- 
miers... 
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CHARLKS. 

C'est possible : mais aussi pourquoi made- 
moiselle .. 

THOaiàS. 

Oui, vous voulez encore quereller? ma 
foi ; tant pis pour vous ; moi y je suis bien bon 
de me donner tant de peine , de perdre mon 
tems pour des choses qui ne me regardent 
pas. Querellez-vous, boudez-vous, disputez- 
vous, je ne m'en mêle plus. (J part,) Pauvres 
jeunes gens« ils ont eu besoin de M. Tatillon 
pour se brouiller ; mais ils n'ont pas besoin 
de moi pour se réconcilier. 

(Il va pour sortir.) 
c é c I L B , allaat à M. Thomas. 

£h mais ! écoutez donc , M. Thomas , com- 
ment voulez-vous que nous nous racommo- 
dioos si vous nous abandonnez ? 

CHABLB». 

Enseignez-nous au moins les moyens de 
rendre iios parens bons amis. 

GBClXiB. 

Car enfin il n'est pas nécessaire qu'ils se 
détestent parceque nous ne nous aimons plus. 

TBOH AS. 

Oui dà ? eb bien ! à votre prière Je veux bien 
encore essayer. Tenez, votlè déjà madame 
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Lufnbert qui nous amène madame Gervault 
et madame Desjardins. Laissez -moi faire et 
M6 me démentez pus. 

SCÈNE VI. 

CECILE, M- DESJARDINS, THOMAS, 
M- GERVAULT , M- LAMBERT , 
CHARLES, 

M*"* I. A M B E ft T , arrivant , aux deux femmes. 

KoN n Mes dames ) je n*ccouterai rien de ce 
que chacune veut me dire en secret , qu^en 
présence de l'autre , en présence de yos en- 
i'ms que voici et de M. Thomas pour qui 
\ous avez toutes deux estime et amitié. 

M"' DESJARDINS. 

Encore ici Mademoiselle ? 

Mon fils avec mademoiselle Desjardios ! 

THOMAS. 

Eh ! madame Gervault , de grSce, point 
d'emportement. Si vous n'êtes plus Tamie de 
piadame Desjardins, du moins respectez son 
malbeur. 

M"* GERVAULT» 

Comment son malheur ! 

M"* DESJARDINS. 
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THOMAS. 

Comment , est-ce que par hazard tous ne 
sauriez pas?.. 

n*^ DBSJARDINS. 

£h! moD dieu , noa , je ae sais rieo. 

M""* GERVAULT. 

Elle ne sait rien ^ j*ai vu chez elle beaucoup 
de colère, mais point de chagrin. ' 

CBARLES, à part. 
Que dit-il là? 

THOMAS. 

En vérité? oh bien! la poste de demain vous 
apportera sans doute la nouvelle. 

U"^ DESJARDIIfS. 

Et quelle nouvelle dune ? ' < ' 

M"* GERVAULT. 

Expliquez-vous donc , ne voyez vous pas 
que vous la faites mourir d^inquiétude? 

THOMAS. 

11 est clair que- j'ai eu tort de parler; maïs 
enfin puisque le mot m'est échappé ^ il vaut 
mieux qu'elle soî.t instruite par moi. Le com- 
merce est sujet à de gratlds aoddens. 

Eh? grand tyîeu! qu,e !ûfeèt-iIdonc arrl/é 
à la pauvn; femme ? :■ • 

16. 
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THOMAS) à nuKlame Desjàrdîns. 

N'àveï-Tous pas & Paris un correspondant 
nommé Dormeuii ou Dorneuil. 

M"* DESJA&Dins. 

DorneuiK 

M"* GBRYAULT. 

Eh oui I DorneuîL Mon marî le connaît. 
Un honnête homme. 

THOMAS. 

C'est cela même. II a fait banqueroute. 

M"» DBSJÀftDIRS. 

Ah ! ciel I 

M"" OBRVAUtT. 

Eh! comment sres-yous appris cela, 
M. Thomas ? 

TSOMAS. 

Comni90t P... G*est ce M. Tatillon aiii con- 
naît tout le monde et C|uia reçu une ieltre... 

Ail! ma pauyré fillette voilà ruinée. 

Ruinée ! ah ! Ma bonae voisine , vous en- 
tende^hi^nqu*!! n*6sfcplus question de toutes 
nos pelVXes <\v\çt^>\t^. \l^^<;^\wiei- moi tous 
mus lorV^. 
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M"* DBSJARD11I5. 

Et TOus-même^ ma Toisirie^ pardciHiei-^ 
moi les miens je reconnais bien- voti*e cœur : 
mais quel terrible événement i 

Songez qu'il vous reste des an»»: mon. 
mari; mon jQIs et moi : n'est-ce pas Charles? 

CBIRLBS. 

Oui sans doute ^ ma mère. 

M"* li.niBBRT; à Thomas. 

Ah ! çk y c'est un conte que tous leur 
faites-là ? 

THOMAS* 

Non yraiment ce n^st pas un conte. 

M"* LAMBBBT. 

Eh mais! écoutez -donc , c'est aue ce 
M. Dorueul! est aussi mon correspondant. 

SCÈNE VII. 

LBs PAÊCÉDENS » TATILLON , se plaçant 
<altfe'taaibiiDe Gervaulk «I Thpnuttk 

TATILLON. 

Afi ! les Toilà. J'ai tant couru. Je ne m'é« 
tofme. pas si )e n'ai pas trouTé ces dame» 
chez elles. Madame Lambert aussi,»£ii£bailté.«.. 
essoufflé. 
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TB01tfi.S. 

Allons^ encore U. Tatillon ! 

»•• GERTAUIT. 

Ah ! Monsieur, dites-nous ; cette lettre est- 
elle bien authentique ^ tient-elle d^une per- 
sonne sûre ? 

Quelle lettre ? 

M** DBSJIEDINS. 

Eh oui! la lettre qui nous annonce que 
fft.'Dorneuil a fait banqueroute. 

TATILLON, 

Je n'ai pas reçu de lettre, je ne coanais 
pus M. Dorneuil. 

Ah.I Js wppifç, ... : 

M*^ DBSJABBIRS, 

Comnfient ! que dites-vous ! ' 

C'est un coirte qu'ion tous aura fait. Parlons 
d'alTaires plus importantes, il ne s'agit que 
de s'entendre. Il est certain qne M. Desjardins 
est UA entêté;^ Aâ.GerTaalt un chicaneur ; que 
Itf feune li)»Riine»^st :4US4^eptihle) ia> jeune : 
personne foiigeaalet 4. < ' i - t. . . . » 
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« T0U9 ENSEMBLE. 

Comment 9 Monsieur? «^ ; ; 

Ti.TIL£0 N. 

£b ! laissez donc, laissez donc! c*est pour 
amener la réconciliation. 

THOMAS. . 

Un joli moyen I ( A madame Lambert' ) 
Tâchez de l'éloigner. 

Mme Li.MBERT à ThomaS. 

Vous avez raison. [Haut. ) Ce qu'il y a de 
plus important pour Monsieur . c'est de me 
raccommoder avec Granville,,caf c'est lui 
qui nous a brouillés. M. Granville ii'est-il pas 
là-dedans?... J'exigede Monsieur qu'il vienne 
sur le champ démentir les propos qu'il a tenus. 

TATIJLLON. 

Je n'ai pas tenu de pripos.,.. mais c'est 
égal , je vais avec vous... Au iait , M. Tho- 
mas suffira pour vous convaincre... Elle est 
aimable, cette madame Lambert.. C'est votre 
«affaire, d'ailleurs.... {A Thomas,) N'allei 
pas dire h ma femme que je trouve madame 
Lambert aimable. 

THOMAS. 

Mon y non , soyez tranquille. 

M"* LAMBERT. 

Yenez^ Monsieur ^ venez. 
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De Umt mon caear , Madame 



"^ fl loct avec owlne LBBbcrt ; 

SCÊTiE ^TII. 

CÉCILE, M-* DeSJillDI!fS, TBOMAS, 
M-* GEEVALLT, CUAALES. 

■■• CEATAVLT. 

£■ ! mais , IL Thomas , explîquez-oous 
dvnc ?... 

■** BESJA19IVf. 

£o Térité , je ue conçois pa<.. . 

CKCILB. 

Fh quoi ! ma mère , ne Tojez-Tou< pas que 
tua t ceci n'était qu'une f^iule de H. Tfauiua» ? 

CBAKLCS. 

Qai TOolait tous prouver à toutes deux 
que , malg;ré Totre querelle , vous êtes en- 
core meilleures auiies que tous ne penïez. 

ceciLB. 

Vous avez tu quel intérêt madame GeryauU 
a pris à la fausse nouTelle de votre malheur. 

CHllLBS. 

^ous ayez tu comme au milieu de son 
In , madame Desjardins a été sensihle 



^ ACTE IV, SCÈNE ÎX. tgi 

' M"" DBSJARDIirS 

Est-il possible ? 

M"* GEKYAtLT.' 

J'en suis tout interdite. 

THOMAS. 

M. Dorneuil n'a pas iiiaQ<{aé , M. Tatfllen 
n'a pas reçu de lettre efk fayeur de yotre roc- 
cooimodenicnt ; M. Dorneuil me pardonnera 
d*aYoir supposé un moment sa faillite ; 69 
faveur ile Votre amitié bien réelle, de tos 
excellentes qualités , soyez mutuellement in- 
dulgentes 9 passez-vous mutuellement quel- 
ques légers défauts , et aidez-moi à rendre 
Tos maris aussi raisonnables qne tmis et vos 
enfahs. Justement voilà M. Granville qu| 
nous amène déjà M. Desjardins. 

SCÈNE IX. 

CÉCILE, M** DESJARDINS, M. DESJAR- 
' DINS, GRANVILLE, THOiMbiS,iU-GBa# 
VAULT, CHARLES. 

GB m VILLE. 

Venez , M. Desjardins. ( A Desjardins, ) 
M. ITiomas a quelque chose à vous dire. {À 
Thomas. ) En voilà déjà un ; je vous le livre," 
et je cours chercher l'autre. 

(Jl son.") 
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SCÈNE X. 

jLES PRÉCBDENS, exccpté G R AN VIL LE. 

DESJÀRDINS. 

Tous VOS discours , toiiles yos représenta- 
tions sont inutiles : Ger?ault veut plaider; 
^li ^ien I Dous plaiderons. 

THOMAS. 

» Eh ! que diable ! voîsîu , arez -vous oublié 
combien le papier timbré es£ cher l 

;;,test égal. . 

THOMAS. . 

. A la: bonne heure ! Mais Totre fille qur a 
{pardonné à Charles I 

DBSJARDINS. 

Je te croyais un peu plus de caractère , 
Cécile. 

THOMAS 

• Votre femme qui s'est réconciliée aveo 
oiadame Gerrault ! 

DESJAEDINS. 

Ma femme est une folle ! 

THOMAS. 

Madame Geryault qui convient qu'il y m 
bien des torts de son côté. 

DESJA&OllfS. 

C'est impossible. 



.ACTE IV, SCÈNE XI. 19? 

Je TOUS demaade pardon , mon roisin 3 
c'est très-possible. 



.1 - » 
• 1 - » . 



n^^ DESJAIkPIVS« ;. 



£t |e stfis ixien forcée de conTeblr qoe )*aS 
été beaucoup trop vive. 

DE s JARDINS. 

A merT«îl]« ! yoùs roilà tous ligués contre 
moi. 

TBOKAS. 

£h bien! liguez -vous à voire tour 'avec 
nous contre Ger? ault. Je l'entends. 

SCÈNE XI. 

CECILE, M-»* DESJARDI!lî?,'DFS- 
JARDINS, THOMAS, GR AN VILLE, 

S'»^'. GSRVADLT , GERYAULT^ 

GBAITUIB.- 

ff 

" Auoits , -M, Gervault, vous qui êtes d'ern 
caractère doux , d'un esprit sensé > * eela* ût)it 
vous coûter de garder rancune aux gens*- 
Embrassez M. Desjardins. 

GEKVAU tT. 

Moi , Tenibrasser I 

THOMAS, à Gervault. 

Ma foi , voisin , sî vous avez tant envie de 
disputer , vous disputerez tout seul; car votre 

-i\ Comédies en prose, 12.^ ^7 
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femme , Totre fiif et Desjaidias 500t de la 

meilkare MelUgeBee. 

DESIAIDIVS. 

ITd moment doBC. Toiifl me faites aller um 
peu Tîte ; U a'ea fut que fe aôisâèeidé... 

THOMAS. 

5on ; Toa» oe l'êtes pas ? Eh bien ! soit : 
pbide», détestes-TOo» lijcn cordialement; 
mais mariez TOS enfan? , ils s^aimeot ; to* 
femmes le déflirent, tous Toulez leur bon- 
heur... 

CtBTAC&T. 

Sans doute. 

»E8JAB0IVf. 

. C'est frai. 

TBOMAS. 

Et qfland tous deTries rompre même après 
aToir signé le contrat, au jouraliuî au moins^ 
comme tous en èûet cooTedus en présence 
do 'TOS ptttM ydesétrangersy de H. et de ma^ ' 
dbme TatUloa surtout; ne donnes pas une 
maiiTaise opinion de Totre earaotère : leignea 
d'être de bonne intelligence 9 embrassea-rous 
s'il le faut. 

CHAILSS. 

Ah ! oui f mon père , je tous en prie. 

ciciLS. 

Mon père ! si mon bonheur tous est 
I 

-•é 
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Soit ; mais que sa femme et lui se modè- 
rent 3 ou je oe fépoûds de rie a*. 

SCÈNE XII. 

LESPRÉGBDEHSy M**TATILLON sepbçanl 
entre Thomas et Granvilk. 

U^ TATILLOK. 

Ah ! vous voilà tous rassemblés. C'est fort 
heureux. Dieu merci 9 on se donne assez de 
mal pour les autres : et voilà assez de fois 
que je fais le voyage de chez Tuu chez l'autre, 
et de chez tous les deux chez M. Thomas. 
( A Thomas, ) Eh bien î réussîssez-vous ? ces 
bonnes gens s'apaisent-ils P 

T0OMA9. 

Oui , Madame, tout est iSni. ( Bas à Des^ 
jardins ) Dites comme moi. Voilà le moment. 

GIAIVVILIB. 

Oui , ftladamc ; et vous allez voir Ger- 
vault et Desjardins 8*embrasser devant vous. 
( Bas à Gervauit, ) Songez qu'il est de la der- 
nière importance devant celle femme .. 

M"" GBBVAVLT, à 90» mari. 

Allons, mon ami, ne fais pas mentir mon* 
sieur Grantiile. 
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GEAVAIJLT9 bas à sa femme , en fesaii( quelques 
. . pas vers Desjardins. 

C'est par politique 9 au moias. 

H"**" DESJARDINS, bas à son mari .' 

Vous voyez qu'il fait les premiers pas, mon- 
sieur Desjardins ? vous ne resterez pas en ar- 
rière: 

DBSJTABDINS, à sa femme. 

Non, mais pas plus sincère que lui, je t'en 
réponds. 

( Us s^çmbrassent. ) 

THOMAS. 

Là 9 voilà ce que c'est. 

GEBVAULT, à sa femme. 

Eh bien ! qu'est - ce ? il m'a embrassé de 
bon cœur, je crois ? 

DESJARDINS, à sa femme. 

' 11 s'est attendri, je crois {*). 



(*) Ceci mVsl arrive. Je croyais avoir à me plaindre 
d'un ancien ami, et je lui en voulais bien cordialement. 
On nous persuada qu^il fallait avoir Tair de nous ré- 
com'ilier. En feignant de nous embrasser , nous nous 
trouvâmes entraînés à nous eml)rasser de si bonne iiû 
cjue , de ce moment , toute querelle fut oubliée. 

(Nou de VAuuur,J 
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jgcafi TATILLON. 

C*est touchant , très-touchant ! or çà maîn- 
tenant expliquez^moi à qui demeure le pré 
en définitive? 

DBSJARDIV . 

A qui ? ma foi , je n'en suis rien. 

6ERTIIJLT. 
Mi moi non plus. • 

Hme TATILLON. 

C'est pourtant ce qu'il est fort essentiel de 
savoir, car enfin.... 

THOMAS. 

Permettez. Ils ont tout le tems de parler 
de leurs affaires entre eux. J'ai quelque chose 
moi 9 à TOUS dire. Madame, qui tous regarde 
personnellement. 

I|i<e TATILlloN. 

£t quoi donc ? 

THOMAS. 

Cette madame Lambert qui loge chez moi^ 
elle est fort jolie. . . . 

urne TATILLON. 

Oh ! figure de fantafsîe. 

tW.om^s* 
Justement , on prétend que votre marî ^ 
une fantaisie pour ell^4 :;: : 

»7-: 
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Hioe TATILLOU. 

AlIoD» donc ? 

THOMAS. 

Demandez à ces dames si TOtre mari ne 
Ta pas trouvée fort aimable ^ s*il n'est pas 
dans ce moment auprès d'elle» ets*îl ne nous 
a pas recommandé, de ne pas tous le dire. 

I|in« TATIlLOll. 

Ah ! mon Dieo ! je tous suî» bien obligée , 
BL Thomas , je m'étais déjà doutée de la 
chose y à quelques mots qui.lui soatochappéa. 
Oh! le numstre! mille pardons. Messieurs et 
Mesdames > de ne pouvoir m'occuper de vos 
intérêts , mais quand il s'agit des miens.*. • 
A4i ! perfide Tatillon ! 

SCÈNE XIIL 

LES PBBciDStis» exoepté M™*^ TATILLON. 
Quel diable de conte lui faîtes-TOus là ? 

THOKAS. . 

Vous saurez pourquoi. Revenons a vous , 
je vous fais mon compliment. A voir la ma- 
nière francfte dontivouf» ^Ms^êlos embrassés, 
on LUI jure que c'ctait SMioère. 
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DESJi ADINS. 

Eh! maïs, si je ne me trompe 9 Gervaull 
tB*a sincèrement serré dan:' ses bras. 

GERTAtTLT. 

£t comment (aire autrement quand |e te 
VOIS sur le point de pleurer. 

THOKAS. 

^ Et , inoî y Je rayais prévxi. Quelque vio- 
lente que soit leur colère , deux amis de vingt 
ans ne peuvent pas impunément feindre de 
s'embrasser... Deux braves et honnêtes gens 
comme vous ne peuvent pas se donnercomme 
oh dit un baiser de Judas. Allons,, ines voi- 
sins y un bon et véritable raccommodement. 
C'est ce qu'il nous faut* 

CRKVAYILT. 

£t vr:aim6nt te ferais volontiers ce que vous 
me conseillez tous, sans une inquiétude qui 
me reste. 

THOMAS. 

Laquelle? 

GERVAVLT. 

Qui nous répond qiijc demain nos querelles 
ne recoinraenceront pas? 

DESJÀHDINS. 

En effet: c'est de bon cœur qu'il y a quio» . 
jonr^y U0UA ngvi» étions pMK>ouGiiQQdés. 
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U"* DESJàEDINS. 

Et ccpeDilani od neo , uoe bagatelle a suffi 
pouruous brouiller de nouveau. 

CR1NYILI.B. 

Eh bien! moi^ fai un moyen infaillible 
pour empêcher entre tous toute querelle à 
venir. Convenons d'un fait. C'est ce mon- 
sieur Tatillon et sa femme qui vous ont 
brouillés tous ? 

CHARLES. 

En effet , c'est lui d'abord , cl sa femmb 
ensuite qui m'a fait me fâcher contre Cécile. 

M"»* DESJÀRDINS. 

C'est la femme qui en nous racontant les 
querelles de nos enfians m'a animée contre la 
voisine. 

GiaVAULT. 

C'est le mari qui en voulant s'établir notre 
arbitre , nous a mis de nouveau dans la tête 
de plaider. 

GRAHVILLE. 

Chassez-moi d'ici ce couple turbulent , si 
adroit à brouiller, sans le vouloir, et si mal- 
adroit quand il veut réconcilier , et je vous 
gàiautis pour toujours en bonne iuteiligenec. 



ACT^IV, SCÈNE XltA 201 

GERYàULT, tendant la main a Desjardins et passant 

i . à lui (*). 

I}<a raisoo; touchérlù, Dcsjardtns« . . 

M** ' G K a y A u LT , allant à madame Dcsjardîns-ct 

Tenibrassant. 

Embrassez-moi, ma Y0i5ine, 
CHARLES, à Cécile , et lui baisant la maio. : 
At r Cécile. 

SCÈNE XIV: 

LES pRÉcÉDiEîis, M"" LA^IBERT, entre 

Thomas et Granvillc. 

M»* lAMBEnr. 

A merveille on est d'accord ici; Oh ! bien, 
il n'en est pas de mêiiie là-dedans ) on se que- 
relle , Dieu merci, et taut de bon. 

T HOU A s. 

Et qui donc? 

1^°*^ LAMBERT. 

Monsieur et madame Tatillon. 

GBANVII.I.E. 

En mérité? 



(*) Ces trois passades se font en même .teins, 



aoa LES TIACASSERIES; 

M. TatilloD est galant : je m'en étais déj.\ 
aperçu ; fnais {e nt layacb pas que madame 
TatittoQ fuit jalouse 5 et tebez , les eotendeA-^ 
vous? 

« 

SCÈNE XV. 

LES PRÉcÉDBKS, TATILLONjtM^^TA- 
TILLONy $e plaçant entre Thomas et Gran- 
viOc , madame Lunlievt est apvè$ GKanvîlle. 

T4TII.L0R, en entrant. 

Eh Térité 9 Madame ^ pour me faire une 
scène aussi affreuse et aussi injuste... 

M"* TATII.I.OV. 

£n vérité 9 Monsieur, il faudrait être douée 
d*une patieuce plus qu'humaine. 

TéLiiiéton. 

Taîsez-vous donc^ Madame. Ne voyei-vous 
pas madame Lambert? Songe» que c'est elle 
que vous insultez. 

Je respecte beaucoup Madame. Mais vous, 
Monsieur, vous devriez vous souvenir un peu 
plus des devoirs de Thymen et de ramitîé, 
et songer que votre extravagance outrage h la 
fois mol y (\v\isuis votre femme^ et M. Gran- 
V illc c\u\ ^?X ^^Xx^ ^xfiiv* 



A€T£1V, SCÊHË X^. iko9 

rATII.I.OH* 

Eh mon Dieu f Madame , tous pteMzlrfen 
▼ivenietit 4a (Wense de M. CrràhtWe, qut 
d'ai^tirs j'eBtinwe infiniment. Sare^tous trne 
èi j'étais jakiuxyilne tiendrait iqn^à moi, d a^ 
près certains pr»p>(>s qiri mt 9^t ref eâus f èé 
penser bien des choses? 

Quefs sont ces propbs t|iri TOtts sont re^^ 
Tenus .^Qaelies sont les choses t|ae vous pen- 
teriei? VoilÀ bien ee qui prouve que tous 
n'êtee , oouune toift le monde le :dh ^ qu*un 
brouillon 9 qu'un tracassier. 

TITILLOU. 

C'est voirs, Stadame^ ^oî royei'des choses 
qui ne sont pas; qui irons luëlét de (out^ hors 
tie ce qm voos regarde . 

Là ;> miiU qui est Men. CetM qvierelle ne 
fait de mal à personne. Tâchez dé continuer 
comme vous comœeûoez , et puisque le ciel 
vous a doués tous les deux de cet esprit -re- 
muant y quand Tes accès tous en prendront , 
au lieu de vous entendre pour tourmenter les 
autres, vous^ Mmiêieilr, exercez votre carac- 
tère sur Madame ; vous 9 Madame ^ satisfaites 
votre humeur aux dépens de Monsieur : dis- 
putez-vous bien ensemble , et laissez en repos 
votre proefmSn. 



'ao4 1*^' TRACASSE&IES; 

Et Toulez-TODS que )e toqs donoe an con« 
sell? Yoos avez quitté notre pe6te Tille ; tous 
Touliez TQU5 fixer dans ce bourg : ce n'est pas 
cela. Pour la tranquillité de ces bonnes gens 
et pour Totre gloire 9 allex à Paris. 

TBOIIAS. 

Ah ouï ! Monsieur. En proTince les tracas- 
^ries sont cruelles pour ceux qui en sont 
}'ob)et. Tout le monde se connaît; chaque 
piot porte coup ;d'aiUei|rs , point de variété : 
c'est la même yICj cq Mnt les mêmes habi- 
tudes. 

GKAKTILLB. 

A Paris 5 on ne se connaît pas : on est isolé 
au milieu de la fouhe ; une nouTelle mode £ait 
oublier une banqueroute ; une pièce nouTclle 
console de tous les malheurs. Les cabales ^ 
les sociétés littéraires 9 les Anecdotes du jour , 
quel Td^te, ohamp foyn^woûs, sans danger 
{lour autrui! • ' . . • 

TÀTlLLOir. 

a 

n y a un. peu d*êpîgramme dans ce que 
tous dîtes. 

unis TATIL'LOV. 

Hais il y a de la Tcrité. 

TATILLOV. 

^ \us\ doiv^ , Ysiour d'être témoin de TOtra 



ACTE IV, SCENE XV. ao5 

bonbeur, nous dînons ayec vous aujourd'hui 
et demaio nous nous mettons en route pour 
Paris. 



THOMAS. 



C'est très-aîmable de yotre part. Allons 
nous mettre à table. 



Flir DES TRIGISSBAIBS. 



F- Comédies en proat la.' 1^ 
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LE SUSCEPTIBLE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR M. PICARD; 

Keprésentéc , pour la preintére fois , sur le tkëâtrc 
Louvois, le 37 décembre i8o4'. 

C[b souffle , une ombre , un rien , tout lui donuait la fièvre ' 

La FONTAUVBt 



PERSONNAGES. 



DUBUISSON. 

URBAIN, médecin. 

Bpua VAL, négociant. . .. 

JULES BOURVAL son fils. 

FIERVILLE 

M-^ FIERVILLE. 

ADÈLE , fille de M. Dubuisson. 

COIMITOIS ^ domestique de M. Urbain. ( il est 
louche. ) 



La scène se passe à Paris , chez Urbain. 



Nota. Les acteurs cont inscrits tels qu^ib doivent 
être au théâtre j le premier insaik tient ta droite des 
acteurs. 



LE SUSCEPTIBLE, 

COMÉDIE. 
Le théâtre représente le cabinet de AI. Uxl>aia' 



>■ I *m 



sc£:ne première. 

DUBUISSON, URBAIN. 

DUBUtSSON. 

Non, je n'iraipas. 

VRBAIIV 

Eh quoi! cbez Dorbel^ Botre ami eommun,. 
notre ancien camarade de cla^e ! Il sera en»* 
chanté de te roir. 

HTTiruissoiv. 

Oui 5 enchanté ! Ne saît-ihpas que je suîil 
à Paris ? 

VKBAIlf. ' 

le lui aî dît que je t'attendais. 

DUBUISSOU» 

EtH'ne m a pas invité ! Je n*irai pas. S'il: 
était curieux que j'aJlasse dîufir aVeclo\ Owê». 



9T0 LE SUSCEPTIBLE. 

lui 9 j'aurais trouvé son billet hier en descen- 
dant de voiture. D'ailleurs, il sait qii'il peut 
m'être utile. Il est ^a faveujr y fort bien au- 

!irès du ministre. SI je me permets d'aller sans 
a^n lui demander, à. àxnet avec toL»^ qui esi 
formellement invité , que sait-on ? il trou- 
vera fMBUtrêtre ma dérmacehe familière ; je le 
choquerai peut-être. Les honneurs changent 
les mœurs : c'est un vieux proverbe plein de 
vérité. Non , je n'irai pas> Demain , je me 
présenterai pour rendre ma visite à l'ami du 
ministre. Si je retrouve mon ancien cama- 
rade, à la bonne heure : sî je ne trouve qu'un 
protecteur, je m'en consolerai; mais je ne 
le reverrai pluis. 

URBAIN. 

Eh ! mon ami , Dorbel est , grûce au ciel , 
eomme il l'était au collège, omcieux, obli- 
geant, ban ami. Il a fbit son chei^in dans 
les.emplois , comme tu os foit le tien dans 
les lettres, comme je suis en train de faire le 
mien dans la médecine ; il. te servira de tout 
loq coB^r, et se gardera btiep de te protéger. 

DVBVlSSOll^ 

C'est ce que qous vercioiii^. 

DAUBAI H, 

Mais, ma (bi, si je me réijauîs qu'il n'ait 
Tîcn pcrdu.de .^on caractère, pernïets-mpi 
dem'îvflllçcr'c^ae tu aies aussi. bien conWfé. 
lelxtw. 



SCÈNE I ati 

DUBVISSON. 

Comment î le mien ! il offre donc de gran^ 
des imperfections ! Suis-je un méchant? un 
lâche? un ingrat? 

u B B A I N. 

Eh bien ! ne Toilà-t-il pas déjà que tu 
t^ularmes. Eh ! non , tu es le meilleur homme 
d« la terre ; mais ombrag^eux , susceptible. 

DUBVISSOn. 

. Susceptible! Âh! je suis susceptible , moi. 
11^ n'ont tous que ce mot-là à me dire. 

VBBAIBr. 

Ëh ! mais , écoute donc : il y a six ans que 
nous ne nous sommes tus ; mais , dans le 
tems de ta pauvre femme, qui était Trai- 
mcnt une personne de mérite, ne t'ai-je pas 
vu jaloux^ même de moi ? 

DDBniSSOIf. 

Jaloux I non : délicat , désirant éviter sur 
son compte jusqu'au plus léger propos des 
maliiis 5 je Vht toujours estimée^ et je lâ re- 
grette sincérementi. 

rnBAiii. 

Je H crois ; car tes excellentes qualités 
t'empêchent de.porter trop loin l'injustice de 
tes soupçons; mixis le déXaut n'en existe pas 
moins, et le voiJù déjù f^ché contre Dorbel 
avant de ïavoh vu. 



stfi LE SUSCEPTIBLE. 

DUBDISSON. 

Ah ! fort bien : je serais assez déraisonna^- 
ble pour me fâcher contre quelqu'un , parce- 
quMl ne m'invite pas à dîner! Dorhel a peut- 
être beaucoup de monde ; une personne de 
phis le gênerait : il est tout naturel que ce 
soit moi qu'il excepte. Un ami, et, d'ailleurs, 
un homme de province peu important ! Lais- 
sons cela. Je te Tai dit hier; mon voyage à 
?aris a doux objets : d'abord , j'ai quelques 
droits, je pense, à cette place de professeur 
vacante dans un des lycées de Paris : je me 
consolerai , si je ne Tobtiens pas , quelle que 
soit la personne que je me voie préférer. 4 
mon âge^ on est assez accoutumé aux injus-« 
tices pour ne pas s'en désespérer, et je trou- 
verais toute simple celle qu'on ferait à un 
pauvre petit professeur du lycée d'Amiens^ 
comme moi, sans cabale, sans intrigue , et 
qui n'a pour lui que quelques études. 

URBAIN. 

£h ! mon Dieu ! tu obtiendras la place ; et 
si tu voulais seulement venir diner avec mol 
chez Dorbel 

ftuouissoiT^se hâtant de rintcrrompre. 

Le second objet de mon voyage est de 
marier ma fille, mon Adèle. Ce jeime Bour- 
val v-iT^nife la destine, fils d'an marchand 
d ^ t^ans ^ ^^V u\i ^^ va't^ viK'^^^^ Sî>i. ^^^ ^^o:a 



SCÈITE ri, ai3 

passer quelques mois h Amiens ; il est pleÎD 
d'égards 9 de politesse ; il nime ma fille > ma 
fille Taiine : le père est plus riche qne moi ; 
cela me contrarie ; maïs , dussé-je m*încom- 
raoder moi-mtme , je prétends bien ne pas 
rester en arrière avec lui pour la dot de ma 
fille unique. Je ne connais pas ce pcre ; je ne 
Tai pas vu mêmq pendant que je traTaillais 
à rediication.de son fils. Je lui ai écrit soU9^ 
prétexte d'ufibires de commercé, dans les- 
quelles je me disais intéresse. 11 m'a répondu 
en style de négociant ; mais , depuis son re- 
tour, le fils lui a parlô, et s'est hâté de mo 
mander que son père approuTait son choix. 
II. ne reste donc plus qu'une petite formalité 
i\ remplir; c'est qu'on me fasse, en règle, 
la demande de ma fille ; et j'aurais tù-dessus 
un conseil sV te demander. Depuis ce matin ^ 
ma fille me tourmente... Âh ! la Yoici, 

SCÈNE IL 

f m 

ADÈLE, URBAIN, DUBUISSON 

DVBUISSOir. 

Eh bien! yi^ns-tu encore me presser, me- 
supplier? Tiens, précisément j'allais en par- 
ler à Urbain. Veux-tu que nous le prenioos- 
pour juge ? 



^ LE SUSCEPTIBLE. 

Smi ; |*co passerai ToloDiien par la deci- 
Û9m de IloDsieiir. 

De 4|Doi s'agU'îl doôc ? 

Ces MM. Bourrai, père et fils, ignorent 
noire arrtrée , ef ma fille reot que je m'em- 
presse de leur écrire que nous sommes d'hier 
^ir à Paris ? 

Eh bien ! qoel obstacle trouTes-tu ? 

DOBUISSOV. 

Hais 9 après l'arnoor do jeune homme pour 
ma fille y est-ce à moi de préfenir ce mar« 
ehand? . 

UBSAIB. 

Mais , à qui donc? Afmes-Ui mieux que ce 
soit ta fille qui écmc? 

OXJBUISSOV* 

11 ne s'agit pns de plaisanter ici. Est-il con> 
▼enablequc ia demande n.*ajaot pas encore été • 
(aite par le père... 

UBBAIH. 

Ce fhariage n'est-il pas en cfTet le but de 
IPQ Toyaçe ? 



SCÈNE Tf. Ji5 

BFBVISSOll. 

Certes 5 malgré tout Tarâstage que cette 
Alliance peut in*oflrir, je ne serais ianiais Tenu 
à Paris 9 si je n'avais trouvé un prétexte dan» 
cette place que je soHrcite. 

î^'avez'vous pas déjà été en correspondance 
avec M. Bourvat, pour des affaires de com-r 
jaocrcc?-.. 

DU BUIS SON. 

Qui , eHes-mênes , n'étaient encore qu'un 
prétexte. 

Eh bien! puisque ta aiOies tant ks prétexte^ 
continue de t'en servir pour annoncer tO0 
arrivée au jeune Bourval. 

DUBUISSOir. 

Au jeune bomine ? Ah 1 par exemple. .. 

AD&LB. 

éi» n^e^t pas à loi que je vous prie d*écrîre f 
mon père. 

Ct OÙ diable vas-tu meHre de 4a i^serve^ 
^8 égards t de l'étiquette dans une affiaire 
que, toi-même, tu regardes comme conclue* 
Allons, n>ets-toi lu; écris bien vite au père 
Bovrral que tu es chez moi dcpws kler « «l^^ 



ai6 LE SUSCEPTIBLE. 

DVBUISSON. 

Atcc ma fille ! en effet « il serait charmant 
de parler de ma fille claus cette lettre I 

Ëcris , te dis-je^ ou j'écris pour toi 9 à ma 
tête. 

DUBUISSOK. ' .V 

Toi ! DOD parbleu. J'aiine mieux me rési- 
gner. Allons, j'écris. 

( U s^asslçd et écrit. ) 

VABAIN. 

C'est cela, et d'après le portrait que vous 
m'en avez fait, le jeune Bourval sera bientôt 
ici. 

Mais^ je le crois 

DUBUissoNy sintcrroDipant. 

Je vous préviens au moins que. c'est un 
billet de pure politesse. 

VKBAIH. 

Tout ce que tu voudras , pourvu que tu 
écrives. {J Adèle.) Enfin noufl l'avons. décidé. 

AnkiE. 

■ • • ■ 

Oui, mais je tremble surtout à cause de c« 



SCENE II. ai; 

UBBAIB. 

Pourquoi donc cela P 

▲ uàLE. 

Je ne le connais pas ; mais s'il faut en croire 
son fils, c'est un fort honnête homme , un 
excellent cœur ; mais sans façon , sans poli- 
tesse même; très-pré?enant , très^afTectueux, 
embrassant tout le monde à la première Tue ; 
mais très- vif, très-emporté, et n'épargnant 
pas les vérités aux gens dès que T occasion se 
présente. 

URBAIN. 

Diable, ayec un homme comme ?otre pèrel 

ADÈLE. 

Jugez 9 »i j'ai sujet de craindre... 

Chut, nous nous réunirons, nous nous 
entendrons, pour faire en sorte qu'ils soient 
bons amis. 

DDBHissON, se levant. 

Qu'est-ce que vous dites donc là , tous les 
deux, tout bas? 

VRBAItl. 

Ah! mon Dieu, nous parlions tout bas, de 
peur de te déranger. 

DUBTISSOlf. 

Est-ce de moi que vous parliez ? 

r. Comédies tn ptOMC, 12, 1^ 



ai8 LE SUSCEPTIBLE. 

/ QkBAIH. 

£h t mon Dieu, nous ne pensions pas à toi. 

DDBVISSOR. 

En effet, j« ne vaux pas la peine qu^oa 
s'occupe de moL 

UIBAIH, en souriant. 

Qu^est-ce que tu dis donc? Allons, as-tu 
fini ta lettre ? 

DOBVISSOH. 

Oui , je crois que c'est cela à peu près. 
{Lisant. ) Monsieur, une afiiedre relative à 
mon état m'amène à Paris. Vos lettres m'ont 
donné le désir de faire yotre connaissance. 
Indiquez- moi, je tous prie, le jour où je 
pourrai me présenter chez vous. J'attends 
votre réponse. J'ai l'honneur d'être^ ete. 

UBBAIV. 

C'est bien froid. 

DUBUISSOn y 

Puîs-je écrire autrement P 

ADELE, fesaqt des signes & t)il3ain. 
Non , c'est bien , c'est très-bien. 

VBBAIir. 

Allons , à la bonne heure , mets l'adresse , 
et je vais sur-le-champ.... ( // appelle. ) 
Comtois \ 



SCÈNE III. 219 

DUBUISSON. 

£h ! noo f tu peux avoir besoin die ton do- 
mestique ; }e vais envoyer uo commissioD- 
naire. 

URBAIN. 

Allons donc; à quoi servirait souvent un 
domestique , si l'on ne s*en servait pour ses 
amis, f II appcUe, ) Gomtoiis ! 

SCÈNE III. 

ADÈLE, DUBUISSON, COMTOIS, 

URBAIN. 

COMTOIS. 

Monsieur? 

VRBAIN. 

Vite, porte cette lettre k son adresse. 

COMTOIS. 

A son adresse ? 

DUBUISSON. 

Et n'oubliez pas de demander une réponse, 
mon amî. 

COMTOIS. 

Ab ! iï y a une réponse ? 

DUBUISSON. 

Oui, une réponse ; m'en tendez-* y au^? 



900 LE SUSCEPTIBLE. 

COMTOIS. 

Ooi, Monsieur. 

DVBUISSOV. 

Eh bien ! qu'est-ce qui! a donc ce gaiçon- 
là? 

COMTOIS. 

Ohl mon Dieu ! rien da tout. J*j rais. C*est 
qulljalày dans l'antichambre, une dame aveo 
aon mari , qui Toudrait parier à Monsieur. 

VRBAIV. 

Qui donc ' 

COMTOIS. 

I3ne madame Fierri Ile 9 de Rouen. 

VRBAIir. 

Madame f ierTille I 

COMTOIS. 

Elle m'a déjà dît qu'elle était parente de 
Monsieur. 

UBEAIH. 

A ce qu'ils prétendent. Faites entrer. 

( Comtois tort. ) 



SCÈNE V. aai 

SCÈjNE IV, 

IBS MÊMES, excepté GOmTOlS^ 

OR BAIN. 

Un E franche protinciale que j^ai eu le bon-> 
Jieur de sauYcr d'une assez forte maladie « et 
qui 5 depu^4 s'est établie mon amie, m'ac- 
cable de pots de confitures de Rouen, et ep 
échange, me charge de vingt commissions, 
et bavarde, bavarde sans gêne , et gênant 
tout le monde; et son mari, homme à pré- 
tentions, soi-disant homme de lettres, s'i* 
maginant que tout le monde est extasié devant 
ses ouvrages. Que diable me veulent-ils ? 

lESMéMEs, FIERVILLE, M- FIERVILLE. 

M" FIERVIILE. 

Oo est-il, lécher docteur? Le voilà; que 
je l'embrasse. Vous êtes étonné, enchanté 
de me voir à Paris. Il m'aime tant , ce cher 
docteur ! 

FIERVILLE. 

Vous avez notre première visîle, docteur: 
nous descendons de voîlnre , nous n'avons 
jMw encore à^âaberge; i*ai laissé me^ m;i>\^% 



39? LE SUSCEPTIBLE. 

à la messagerie. Nous étions si impatiens 
d'embrasser OQtre ch^rEsculape ! 

V&BAIH. 

Je suis bien flatté... 

H"* PIBBTIILB. 

Nous aurons besoin de tous, tous nous 
appuierex , tous nous soutiendrez : il est si 
répandu , si aiipéî personne ne mçurt entre 
ies mains. 

DD^uiasoVy àUfbfûa. 

Nous te laissons ) mon cber Uri>^n; te 
¥(ràlà en affîiires : ]*ai moi-même à sortir dans 
ii^ matinée. 

M** VfBBTILLS. 

Monsieur est un de ros amis, à ce qu*îl 
me paraît; il sçra le nôtre , il peut y compter. 

71BBTILLB. 

Oui, sans doute. 

Ifl"* FIBBTILLB 

Vq$ très -jolie personne. 

PIBBTILI.B. 

Charmante. 

VABAiir, à Fierrille et àsa (epT^e. 
Pardon ; je ^uis à vous d^As Tlnstant. ( ^ 



SCENE V. aa3 

Non parbleu I 

URBAIN. 

Allons « allons , (Tici â Theure du dîner 
f aurai le tems de te décider. Il serait affreux 
que tu eusses Tair de lui en yoaloir. 

DUBDISSON. 

Mais je ne lui en yeux pas : ne va pas fn- 
•viser de lui dire que je lui en veux! Je dîne- 
rai ici tranquillement ayec ma fille, à moins 
que cela ne te gêne, et si tu y^ux bien le 
pern^ettre. 

PBBAIlf. 

Commient } si je yeux bien le permettre t 
liais re^rde-toi comme chez toi, je t*em 
prie. 

M** riEByiitE. 

Comme il est tout (eu pour ses amis! 

ORBilir. 

Toute ma maison est a ton service ; j'en 
lii^erais de tmên^e si {'allais chez toi. Un ami 
dé trente ans! 

M** nBnyiLi.E. 

Il n'y a pas si long-tems que nousic con- 
naissons. 



■« ^i^^i^ 



ss4 LE SUSCEPTIBLE. 

FIBETILLB. 

Mais nous rafmoos autant que Monsieur j^ 
j'en répoods. 

9ABAIV. 

Jf t*en prie , ne te gène pas. Si l*apparte-r 
ment que je t'ai donné ne te convient pas « 
j'en ai d'autres. 

■"^ FlEaVILLB. 

C'est charmant d'être $i bien logé. 

PlEBVILI^E, 

El dans Paris encore. 

DUBUISSON. 

Je suis content de celui que tu m'as offert , 
mon cher Urbain. Non , je ne suis pas sus- 
ceptible ^ ombrageux; mais je me fais gloire 
d*étre sensible à l'amitié : la tienne me touche 
jusqu'aux larmes y e( tu sais ^en que J'hommc 
qui te parle n'est pas un ingrat. ( U sort. ) 

VRBAllI. 

Brave homme 1 quel dommage ) 

AfikLE. 9 à Urbain. 

Pardonnez-lui son travers, il l'efface par 
^aut d'autres qualités. 

( Elle sort ; Urbain là reconduit jus(|u'à la porte dç 
•pqa|)partemeot ) 
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SCENE VI. 

UABÂIN, FIËRYILLE, M-* FIERTILLE. 

M** FIBRTI LU, 

C'est touchant une amitié oomme cellc-14^ , 

FlBariLLB. 

Oui 9 c'est dramatique , élégiaque , Téri- 
tablement. 

M'A* FIBRTILLB, à SOQ Diaii. 

Tu Tois bien, mon ami , que nous ayons 
eu une très-bonne idée , et que nous ne com* 
Jnettrons pas d'indiscrétion, 

v R B A 1 v , se mettant entre eux. 

Bien sensible , mon cher cousin , à YOtre 
empressement; maïs vous savez qu'un me-* 
decin n'est pas maître de son tems : voilà 
justement l'heure de mes visites. 

M"* FIERV ILLB. 

Eh! mon Dieu! nous ne le savons que trop. 
Faites vos visites ; que nous ne vous gênions 
pas, 

VBBAIll. 

Nous nous reverrons ; vous reviendrez : 
vous me ferez dire où vous logez } et y'auc^V 
Vhonneur moi-même, . . 
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M"^ FIERYILLE. 

C'est que... Mu foîf docteur ^ vous savez 
que je suis franche , et I^ainitié qui existe 
entre OQua^ m'autpriaie dç m'ej^pliquer. 

VlERVILLE. 

Ce il'est p9S notre fOrUte si, dans votre 
voyage k Rouen , yous n'avez pas logé chez 
nous. 

M"^ fIBRVILLE. 

On est si mal et si chèrement dans ces hôtels 
garnis de Paris ! 

FIERVILLE. 

£t comme nous squames parens... 

«"*« FIBEVILLE. 

Et que nous venons de vous entendre dire 
que vous aviez d'autres appartemeqs que celui 
que vous avez donné à ce Âloasieur.. 

VBBAIR. 

£h bien ? 

FIEr»yiLLB. 

£h bien I noi|s venons , sans fapon , vous 
prier de vouloir bien nous loger. 

Pour les cinq ou six jours que nous deyons 
passer à Paris. 

URBAIII. 

C'est beaucoup d'honneur que vous me 
faites assut&m^vii) uvqlU*.. 
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riBRYILLE. 

Fi donc f de Dionneur I Nous tous faisons 
plaisir y n'cst-oe pas, cela ràut beaucoup 

IHitiUX. 

URBAIN. 

Si TOUS oi'avièz prévenu d'ayaDce.» . . 
«Je le.youkîS) éxou 

FlERVIfttV. 

C'est moi qui en ai empêché ma fenhnie ; {^ai 
Youlu TOUS ménager une surprise agréable. ' 

URBAIN. 

Je ne sais si l'appartement ^ue Je pourrais 
TOUS donner tous conTîendrti. 

Eh î mon Dîcd ! une ch.iifjhre , nn petit 
cabinet, c'est tout ce qu'il nous faut. 

FIERTILLB. 

Nous ne Toulofis pas seulement lo toir» 

M™« FIERTILLB. 

Nous nous en rapportons absolument à 

TOUS. . 

FIBRTILLS. 

Faites Tos affaires ; allez voir tos malades : 
nous, nous allons chercher nos eiîcls. 
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C 1 B A 1 V. 

PermeUcz moi de tous faire obserTer... 

■ ' riEETlLLB. 

Point de façons ; surtout entre pareot , 
entre amis ; tous dlnex en Tille ; eb bien ! 
nous dînerons tranquillement arec ce Mon- 
siear , TOtre ami de trente ans , et sa fille. 

FrCBTILLB. 

Il paraît fort aimable cet bomme-là. 

CEBAIir. 

Oui ; il pousse la crainte d^être indiscret 
jusqu'au scrupule. 

FISaTILLE. 

Il a raiàon : roîlà comme il faut ctre. 

M"* PIEBTILLB. 

Et au premier moment que nous aurons 
de libre ^ nous tous raconterons ce qui nous 
amène â Paris. 

FIEBTILLB 

Il est tems que je fasse quelque cbose ; je 
m*ennuie de manger mon bien et mon talent 
en pure perte. 

V"* FIEBTILLE. 

II Tient tout exprès pour obtenir une place. 

FIEBTILLE. 

Une place tout-à-fait dans mes goûts^ yne 
tle çlace d'homme de lettres. 
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M "" FIE&VILLE. 

VoMS pnunrex ojns êlit; très-ulile. On dîl 
qu'A Paris c^est la femme surtout qui doit 
solliciter pour le mari. Vous, me diret à quelle 
porte il faut frapper, quelles gens il faut 
Toir; TOUS me présenterei, tous me con- 
duirez. Mais 9 adieu y adieu ; vous êtes pressé 
et nous aussi. Nous ne tarderons pas à re- 
yenir. 

riERTILl.X.' 

Restez donc» mon cher cousin; n'allez- 
▼<Ais pas nous reconduire ? Restez donc 9 je 
TOUS en prie -, nous sommes de la maison. 

( n sort avec sa ièroniç. ) 

SCÈNE vn. 

LUBàlN. 

Eh bien î c'est fort agréable : mais a-t-on 
)nmaîs tu des gens s'établir chez le? autres 
aTec cotte aisance , celte tyrannie , et ne pas 
me laisser seulement un mot à placer pour 
accepter ou pour reluscr ? 



f. Comédies en prûMt, 13. lO 
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scÈ^îE vni. 



DUBCISSOff , «vec M CMK el sn dnpen , 

L&BA15. 

rmiArs. 

Ai ! te toîU :'tu soris ? 

»r»cis80ir. 

Oaî : l'ai des lettres de recouMnaodalion 
pour plusieurs personnes f une surtout p«ur 
une dame de Florange, la parente du ministre: 
combien cela me coûte d'aller chez des geits 
que je ne connais pas I mais, enfin , puisqu'il 
le faut... 

VABAIV. 

OuifpliiinA-toifife te le conseille. Qu'est-ce 
que cela auprès de ce qiii m'arrÎTe ? 

DVBVISSOV. 

Qu'est-ce donc ? Tu parais tout soucieux. 

TEBÂIII. 

Non : mais c'est fort aimable. Ainsi donc, 
on ne sera plus maître chez soi. 

DVBVISSOH. 

Plaîl-il ? 

rRBAlll. 
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Qu*e5t-e6 quo tu dis donc ? 

En province , tous ayei deà 'tnfiffs'ons en»^ 
tîères; vous loge» toute votre famille : à Fàrls , 
il Q*en e^t pas de même. 

DrBvisson. 

Serait-ce pour moi que tu parlerais ainsi ? 

VEBillf. 

Comment ! pour toi ? 
Pour qui donc ? 

Eh ! vraiment, pour ce A|. Flerville et sa 
femme. 

A quel propos ? 

VBBAIK. 

Ne les voîiâ-t-il pas qui s^lnstalknt chex 
moi sans m'en prévenir, sans me demander 
mon consentement t 

DIIBVI9IO]f. 

Âhlahl 

DEBiiir- 

Paroa qu'Us soQt mes parens , et quils sa 
4i$ent mes ami«,.« 
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DCBQISSOS. 

Je conçois que cela doit te donner de 
l'humeur : mais il me semble que ce n'est 
pas deyaot moi que to dcTrais la faire pa- 
raître. 

Pourquoi donc cela ? 

D«9DI8S0ir« 

Il fallait me dire plutôt qu'il ne te conTC- 
nait pas de loger des étrangers. 

VEBllH. 

Je ne t'entends pas. 

DUBUISSOH. 

Au fait 9 c'est toi qui m'as offert un ap^ 
parlement chez toi. 

UEBAIF. 

Oui ; mais je ne l'ai pas offert à cette ma - 
dame Fierville, 

DVBUISSOR. 

Ecoute donc , mon ami ; je suis arrivé 
4'hier ; mais , si tu le veux , je ne t'aurai pus 
gêné plus d'un jour. 

VBBAI9. 

Comment donc ? 

DVIVISSON. 

Ttous n'en serons pas moins bons amis ; 
mais q\xeu^is\^^'^v\Nx^««% 
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VABàllf 

£h ! que t*aurais-je dit ? 

DiUBCISSOn^ 

Notre déménagement sera bientôt fait. 

rBBiiif. 
Comment? ton déménagement ! 

DUBVISSON. 

Qu'on loge un ami chei toi 9 c'est tout 
simple ; mais deux à la fois ! l'un arec sa 
fille, l'autre arec sa femme 1 c'est trop 9 et 
comme il e^ttont simple aussi que les parens 
aient la préférence » je cède la place à mon-i 
sieur et à m^daipe Fier?ille » et je m'en vas. 

VABAIN. 

Te moques-tu de moi ? perds-tu la tête ? 
Il ne sera donc plus permis a tes amis d'avoir 
un peu d'humeur contre quelqu'un , sans que 
tu prennes la chose pour toi I T'ai»je parlé 
de toi ? t'ai-)e dit un mot qui pût te faire 
croire qne tu me gênais ? encore tout à l'heure» 
ne te donnais-je pas le chois; dans mes appar* 
temeqs ? 

PtTBUISSOIl^ 

Eh! mon Dieu î comme tu l'emportes! 
comme tu te fâches pour un mol ! Ou ne 
peut donc plus te parlei* ? 






j54 le susceptible. 

VABAIir. 

C'est bien à toi qu*il convient de me fisdre 
ce reproche ; mais tu resteras t ou , pour ie 
coup, je me fuche arec toi y et tout de bon. 

DUBI5IS80II. 

Alloos , allons, apaise*toi , je resterai, 

VEBAIV. 

Quant à ce M. Fierrille , ii faudra bien 
qo*il reste aussi , puisque j'ai le maliienr 
d'être logé assez commodément pour le rece- 
voir. Et puis ne les Toilà-t-il pas qui me 
parlent de sollicitations , de démarches ! Il 
faudra bien que je m*empIoie en effet pour 
lui y quand ce ne serait que pour m'en déba *- 
rasser. Mais tout mon tems , tous mes soi :s 
sont d'abord pour toi. Va voir les personnes 
auxquelles tu es recommandé-; moi , je vais 
faire mes visites. Tiens , voilà Comtois qui 
te rapporte la réponse de monsieur Bourval. 
Aller s'imaginer que c*est pour lui que je 
parle I parbleu f c'est bien mal me connaître. 

(H sort.) 

DOBVI580W. 

Oh 1 il a beau dire : il y avait d'abord 
quelque chose pour moi. 
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SCÈNE IX. 

COMTOIS, PUBUISSON. 

DCBVISSON. 

Eh bien ! luoo aini , avez -tous trouyé 
M. Bourrai ? 

COMTOIS. 

Oui , Monsieur , et voilà sa réponse. 

DY7DUISS01f, 

Ahl bon ; donnes .. Ce garpoo^jÀ a mne 
singulière figure. Eh ! mais , ce n'est pas 
récriture de M. Bourval. 

COMTOIS. 

Non 9 Monsieur ; c*e.st un de ses commis 
qu'il a prié d'écrire à &a place. 

Ahiuu de ses commis... Nimporte» li- 
sons. 

SCÈNE'- X' 

LES raé.€éi>ejV;S, ADÈLE. 

. ' AofeLE. 
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DVBCISSON. 

Non, ▼ralment, et il faut que je reste. 
Voilà une répoose de M. BourvaL 

Deltt. Bouryall 

DVfiUlSSOlf. 

Oui, qui me fait Instruire par un de ses 
commis qu*il Ta reuir me voir ce matin 
même. 

Eh bien I mon père , vous deves être flatté 
de cet empre6sement. 

DUBUISSOH. 

Ah! oui, très-flatté.... {À Comtois.) Avei- 
Tous encore quelque chose à nous dire ? 

COMTOIS. 

Ah ! mon Dieu, Monsieur, rien, si ce n'est 
qu*îl y avait dans le cabinet de M. Bourval 
un jeune homme en robe de chambre qui 
trafaiilait. 

▲ DkLB. 

Son fils, peut-être? 

COMTOIS. 

Son fils précisément. Car aussitôt que mon- 
sîeuT BowTN A ^ ^\V ^ ^i^^'^"^ ^\Q.\s Ui \otre billet. 
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homme qui s'écrie : madefnoiaelle Dubiii$son 
à Paris; choi M. Urbain! oh! j'y serai avant 
vous y mon père; et c'est lui qui a dit au 
père, qui ne voulait me donner de réponsie 
que verbalement qu'il était plus honnête qu'il 
vous écrivit. 

PDBUISSOH. 

Ah ! il ne voulait pas môme me (hirc écrire ? 
Eh!mais,qu*aYez-vous donc^ mon père? 

DUBVISSOÎT. 

Moi, rien.... Mais dis-moi donc pourquoi 
ce domestique m'en veut ? 

▲ vliB. 

Gomment , il vous en veut ! Et sur quoi 
jugez-vous. ••• 

OUBUISSOV. 

Je ne sais ; mais depuis ce matin il a l'air 
de me regarder de travers. 

Eh ! mon père , ne vojei-^vous pas qu'il a 
le malheur d'être louche. 

DQBUissoir» hiîdomiaQtd^rargent. 

Louche 1 teneiy mon ami, acceptez cela 
pour boire & ma santé* 
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COXTOIS. 

Ob ! mon Diea, Houfieur, odb a*eu Tant 
pas la peims. 

Comment ! ceki a*ea Titit pas la peine ; 
eh ! qugi duuc , sll tous plaît ? 

COBTOIS 

Ne Toas fic&ei pas , HoBsieur, }e prends 
pour ne pas >ous dtiéâobljger. 

(Il tort.) 

SC3ÈNE XI. 

LB9 PBÉC£OE!C9, exceptè COMTOIS. 

DVBOlSSOir. 

To as bîen fait de m'avertir; pauvre gar- 
pon 9 j'allais le Shagriner. 

▲ dIlb. 

Vos humeurs contre le» gens ont- elles 
souvent plus de fondement ? VX ce Monsieur 
que vous boudiei dans la diligence , parce 
qu'il avait prb la place du fond , et qui , un 
moment après » vous en demanda pardon , 
en vous apprenant qu'il ne pouvait supporter 
la voiture autrement; et votre confrère le 
professeur de mathématiques 9 contre lequel 
TOUS vous fâchiez déjà Tautre jour , parce 



SCÈNE XII. a39 

que vous croyiei qu*ll vous menaçait 9 lors- 
qu'il vous tenâatt 4a matin af eo amilié. 

ouBciseov. 

Eh l>îeh I j'en conviendrai aTee toi 9 oui , 
f'ai tort; mais que veùx-tu? c'est plus fort 
que mot; paf exemple, je ne me fâche ja- 
mais contre toi. 

▲ D B Ir B. 

' Plus rarement que contre les autres au 
moins ; mais vous qui vous sentez natureile* 
ment dç la bienveillance pour tout le monde, 
pourquoi né:pas présumer les mêmes scoti- 
mens dans les autres? 

DUBVISSOH. 

' . €*«st vrai ; cela vaudrait beaucoup mieux. 
Allons , je suivrai tes conseils , ma fiUe , je 
me vaincrai , je me corrigerai. Tu verras ; 
tuais Q- est-ce pas Jules que j'eQtends^ ? 

Lui-même. 

SCÈNE xn. 

LBS PRÉCÉDBNSy JULES, ADELE. 

J13LB?. 

Ah î Mademoiselle 9 j'accours, je précède 
mon père; qjuel heureux voyage I quel heu- 
reux augure je me permets d'en^VirevA 
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Saliiei donc , omb père. JuleSb 

ftCBciasoi. 

Pourqooi docc ceb ? Vest-il pas tout «in- 
pie qu'u& fettote auixit oe Toie d'iibord ^im 
(4 ioaJtrcï!ke el ne »*apcrpMVc pa» sculeineai 
qotle père e«l ii? 

Pardon, eeot fou pardon, mon cher pro* 
leA£4;ur. 

Dcavissov. 

Eb ! non , c*esl une plaisanterie. Bonfour, 
mon cher élèf e. 

JCLBS. 

Je n'osais me flatter que tous TÎnssîei à 
Paris. 

DcavissoF. 

Mon Toja^TC a un motif asseï important. Il 
s'agit d'obtenir une place à laqueJle je croi^ 
avoir quelques droits. 

JULE«. 

Ce voyage n'a -t- il pas encore un autre 
but? 

DUBUISSOH» 

Lequel donc ? 

JULES. 

£hl mais, oe dcvioez-TOUs pas ? 
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DUBUISSOV. 

£h bien I oui , mon ami ; je tous connais 
depuis votre enfance. Je vous aime 5 je vous 
estime. Je suis trop franc pour ne pas vous 
dire que vous me convenez sous tous les rap- 
ports, et si en effet M. votre père désire ce 
mariage.... 

JVLBI. 

Et pouvez-vous douter que ce mariage ne 
soit eu cfiët l'objet de tou» ses vœux? 

DUBUISSOIV. 

Je ne le sais que par vous. Il ne m'en a 
jamais rien témoigné dans ses lettres. 

JDLES. 

Ses lettres ne roulaient que sur des affaires, 
et un négociant ne sait guère parler d'autre 
chose dans sa correspondance. 

DUBOISSON. 

Oui, il a beaircôup d'affaires, M. votre 
père. Il n'avait pas même le tems de répondre 
à mon billet, et c'e^t vous qui lui avez fait 
sentir qu'il valait mieux écrire que de répondre 
verbalement. 

JVIBS. 

Il est vrai. 

DVBUISSON. 

Une réponse verbale eût peut-être été aussi 
honnête qu'un mot d'écrit par un comavvi. 
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▲ D B L 1. 

Ah ! ToîU àono ce qui tous fâche. 

DUBUISSOir. 

Ce ^ui me fâche? moi ! mais non 9 )*aurai» 
^té flatté de recevoir un mot de h main de 
M. TOtre père ; mais il s*eo faut que je sois 
piqué. Non , je ne le Stuis pas , et vous n'avci 
que faire de sourire à mes paroles^ ma fille. 

A.DELJB. 

Eh ! mon Dieu î mon père , si je souris , 
c*est bien involontairemeat; car la mauière 
même dont vous dites que vous n'êtes pas 
piqué me fait craindre... 

DUBVISSON. 

Vous fait craindre.... quoi , s'il vous plaît ? 
Eh bien !' que signifient ces signes d'intelli- 
gence que vous vous faites ? 

JVhEB, 

Je m'en vais me hâter de voqs Texpliquer , 
mon cher professeur. Vous allei voir mon 
père; et mademoiselle et moi, nous voudrions 
vous prévenir... C'est un très-gâlapt homme, 
un excellent père ; mais il n'a pas tout-à-fait 
cette politesse y ces manières délicates.... 

DU BU ISS 09. 

Eh bien ! quoi I c'est un homme sans fa- 
çon ; Unt mieux , ce sont les gens que je 
çtetfett \ tL*^ ^^\s&kV.A-5jL^^^ qjie [e ne puisse 
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pas yivre arec ceux qui disent francheineut 
ce qu'ils QUt dans le cœur? 

▲ BBLS. 

Nous ae disons pas cela ; nous sayoos au 
couiraire... 

SCÈNE XIII. 

LES PEECÉOBBO, BOURYAL. 

B o fTft TA L 9 en dehors. 

Que le diable les emporte , ces maudits 
fiacres f Vous n'en trouverez pas uq sur cent 
qui ait de la monnaie. 

JULES* 

C'est mon père. 

B U u R VAL 9 entrant. Il se place entre Julc» et Du-> 

buisson. 

Là, peut-on faire un pas dans ce Paris , 
sans être impitoyablement rançonné ? Est-ce 
à M. Dubuisson que }*aî l'avantage de parler ? 
oui 9 c^e^t bien lui. Vpîlà mon fripon de fila 
qui m'a précédé y et voilà , sans doute , l'ai* 
mable objet ... (A son fils., ) Tu ne m'avais 
pas trompé^ coquin ! jolie ^ très-rjolie. . . ( ^ 
Dubuisson, ) Commençons pai* nous em<» 
brasser , mon cber 

i>UBUissoir« 
Monsieur... 
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BOUR VAL. 

Avec votre permlssioa je prends un fàu- 
teuiL Je suis si las d'être perpétuellement 
debout dans mon magasin ! quant ù voui 
autres y reste» debout si vous voulez : liberté, 
UbertaSf c'est tout ce que je sais de latin. 

DUBVISSON. 

Monsieur... 

BOUR VAL. 

Eh ! non y dq vous gônei pas ; vous voyez 
que je ne me gêne pas , moi. C'est la manière 
de YOtre serviteur Guillaume Bourval, l'hon- 
nête homme qui vous parle. Ah ! çà , père , 
où en sommes-nous I Mais d'abord j'ai une 
querelle à vous faire. 

DUBUISSOir. 

Une querelle a moi i 

JULES. 

Mais 5 mon père... 

BOURTiL. 

Mais 9 mon père... Laisse-moi parler, fils ; 
oui, une grande querelle : pourquoi diable 
êtes-vous venu vous loger ohei ce bonhomme 
de médecin que j'estime infiniment d'ailleurs ? 
c'est chez moi qu'il fallait venir. 

DDBDISSON. 

MionsV^ut j ^'tt^^^Mi^ uèa-aimable querelle 
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que TOUS me faites-là ; mais il me Aemble 
qu'aux termes où uous en sommes... 

BOCRYAL. 

Eh ! c'est précisément parce que nous en, 
sommes là, 'qu'il fallait yenir chez moi;, 
Toyons, Toilà deux jeunes gens qui s'aiment : 
TOUS ayez joliment cileyé mon fils , oh ! je 
vous rends justice » et quoique TOtre fortune 
nesoitp9St(Hit-à->fait égale à la mienne... 

DUBUISSON. 

Comment ! Monsieur , vous me reprochez 
ma fortuue ? 

BOVRTAL 

£3) î pas du tou{ : laissez-moi donc parler^ 
si TOUS voulez m'entendre. 

DU B VI s soir, 

. , £h bien ! (doosieur , parlez. 

BOVRTAL. 

Je dis que je su» plus riche que vous, ce 
n'est pas votre Êiute ; mais je ne suis pas s: 
saTant que vous » c'est la mienne. Bref, moa 
fiit et votre fille s'aicnent depuis un an ; ils sa 
lo sont dit entre eux ; voire iille vous 1'^ 
confié, m,oo fils m'en a parlé; il n'y a que 
les pères qui i|e se sont encore rien dit '^ 
mais c'est votre faute ; vous vous avisez de 
ni'écrire pour me parler d'affaires de com- 
merce auxquelles^ par parenthèse , Na\ï\ 
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n'entendex rien. Moi , )*ai la malice de vous 
répondre simplement sur ce que tous me 
maudez , sans faire seniblant de m^aperceyoir 
que^ous n'entamez la correspondance sur ce 
sujet étranger que pour en venir au sujet 
principal , le mariage de nos enfans. 

DVBUISSOH. 

Comment! Monsieur , vous croyez que |e 
ne vous écrivais que pour en venir à proposer 
^la ûiie à votre fils ? 

«OVEVAI.. 

Pas tout- à -fait; mais laissez -mai donc 
^ire : pour m'amener à demander votre fille 
en mariage pour mon fils. Hein! j'ai deviné, 
n'est-ce pas ?car voilà déjà que vous rougissez 
comuie uue jeune fille. 

DUDUISSON. 

Je rougis?... Mais » en effet, Alpnsieur^ 
vos discours son( si singuliers I 

BOtAVAL. 

Ma foi ! je ne sais pas choisir mes phrases 
your dire ce que je veux dire ; mais c'est 
égal. Nous ne nous sommes rien dît par lettres, 
o'est fort bien ; mais 9 maintenant que nous 
voilà en présence, parlons. Voulez- vous 
donner votre fille à mon fils ? 

I^tBUISSOli. 
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ADkLK. 

L^ voilà qui fait la demande. Vous devez 
^tre content. 

BUBUISSOir. 

Oh ! oui , très-content. 

JVLKS. 

Eh ! mais I mon père ! ce n'est pas toul-à- 
faît comme cela que je vous avais prié de 
parler à Monsieur. 

BOVRVAI» 

Qu'est-ce que tu dis, toi .^ prétend?! -tu 
apprendre à parler à ton père 7 A quoi hoc 
aller s'embarrasser dans des phrases où je 
m'embrouille toujours ? Monsieur voulez- 
vous me faire Thonneur? Monsieur, serais-je 
assez heureux pour espère r...£h ! que diable ' 
moi y je vai9 au fait. Yous vous honorerez 
tous les deux » vous vous rendrez mutuelle- 
ment heureux , et tant pis pour qui se choque 
de mon discours. Ainsi t'est convenu; je 
demande votre allé , vous me l'accordez , 
' p'est « ce pas ? |e n'ai pat besoin d'attendre 
votre réponse. Venons à la dot. J'associe mqn 
fils à mon como^erce ; je lui donne le bien de 
sa mère , quarante mille francs par anticipa- 
lîDn sur haa fortune; si peil que vous donnîf.z 
à votre 61le, je m'en contenterai ; mais enfin V 
que lui donnez-vous ? 
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DUBUISSON. 

J*admtre la promptitude avec laquelle tous 
eipédie» les choses, Mloosieur, et y quand iï 
s'agit du bonheur de nos ei^faos , tous avez 
Tair d*eu faire un marché. 

Poiiit du tout ; le bonheur se trouve dans 
la conrenance des deux époux. Vous connaisi 
sez mon fils pour un bon sufet ; moi, je sais 
que Mademoiselle est une bonne fille 9 c'est 
d'accord cela. Il faut bien en venir aux af- 
faires d'intérêt. Qu'est-ce que vous me parles 
de marché , tout n'est-il pas marché dan^^ ce 
monde ?• Voyons que donnez-vous à votre 
fille? 

PVBVISSON. 

Ma foi 9 Monsieur, je n'ai rien à répondre 
à des demandes faites de la sorte. 

Comment ! vous n'avei rien à répondre !' 
kh ! fort bien , je vous offense ; mon fils me 
lavait bien dit que vous éties susceptible , 
épjk)guant sur un mot. 

Ah! monsieur votre fils s'était donné ta* 
pcln^ dc^ vous faire mon portrait , je lui ca 
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JVLBS. 

£h ! mais 5 œoD père, vous me perdez. 

BOUATAL. 

Comment ! je te perds ! Eh ! parbleu , 
pourquoi laisserais-je igoorer à Monsieur que 
je conoais ses défauts ? 

C'est que tous oonviendrei , que sans être 
taxé de trop de susceptibilité, on peut se 
choquer de la manière dont vous vous ex- 
primez. 

£h bien ! à la bonne heure ^ ma belle en- 
fàuX y je n'en disconviens pas , chacun a ses 
défauts 9 je suis brusque, bourru, sans édu- 
cation ; vous l'aviez peut-être dit à votre 
père, comme mon fils m'avait dit qu'il était 
ombrageux. 

▲ PELE. 

Monsieur, je ne me serais pas permis.... 

BOURVAL. 

Allons , TOUS le lui atiez dit, n'est^il pas 
Trai ? ne me le cachçz pas 9< je ne vous en 
voudrai pas; mais cela ne m'empêche pas 
d'être un bon homme , et d'avoir ma dose 
de bon sens ; et comme je ne me soucie pas 
de me refondre pour monsieur votre père , 
je suis loin d'exiger qu'il se refonde i^ovxt 
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moi ; qu'il me passe mes boutades » mes 
brusqueries, mes grosses vérités y \e\uï pas- 
serai ses étiquettes ^ ses épilogues, ses petites 
bouderies j ses petites moues , tenez , comme 
celle qu'il nous fait à présent. 

DU BUIS s on. 
Moi 1 je ne boude pas. 

BOVAtAL. 

Si feît , TOUS boudez; pour TÎTre ensemble, 
il faut être mutuellement indulgent ; et vous 
qui êtes savant , vous devez savoir cela. 

▲ DELB. 

Ah ! mon père 5 voilà ce que vous ua^avez 
répété bien souvent. 

DUBUISSON. 

Oui 9 sans doute, Monsieur, Flndulgence 
réciproque est d'une nécessité indispensable 
dans la société ; et , quoique M. Jules ait jugé- 
à propos de m'annoncer à son père comaie 
un susceptible , je me flatte de ne Têtre pas 
encore assez, pour me formaliser de quel- 
ques mots ; mais c'est le fond des choses &ur 
lequel j'avoue , sans crainte, que je suis très- 
délicat. 

BOUETAl. 

"EWvetkl^^ce C(ue ]e vous aurais choqué, 
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DVf tISSOlf. 

La Hianière dont tous exaltez TOtre for* 
tune^ et dotit tous rabaissez la. mlenoe.... 

Ma foi > écoutez donc y !l y a bien des 
pères à ma place qui ne seraient pas si faciles. 
Un {)rofes9eur, certainement, jouit d*une 
grande considération , et c*est une belle chose 
que la considération ; mais qu'est-ce que cela 
pèse dans le commerce ? £nfîn , tous Tenez 
à Paris pour solliciter une place ; combien y 
a-t-ii de gens qui tous diraient , Monsieur > 
je ne don aérai mon fils à Totre fille , qu'au- 
tant que TOUS aurez obtenu ladite place... 

DVBU1S90N. 

Permettez^moi de tous dire « Monsieur... 

Eh bien ! quoi ! acheTez donc 9 mais aTec 
quel diable d'homme m'as-tu mis là en pré- 
sence, mon fils ? Je m'épuise en politesses, 
pour lui faire sentir que, malgré ma fortune, 
je me tiens heureux de doTcnir le beau -père 
de sa fille , et il me cherche querelle parce 
f ne je lui dis des choses honnêtes. 

DDBUISSOK. 

tort bien, Monsieur, TOtre fortune! et 
toujours Totre fortune ! et vous aTez l'air de 
me fairo une grâce , en me demandant ma 
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Sllc. En Térité , je tous admire, Adèle , d'é- 
couter tranquillement de semblables expres- 
sions. 

▲ okLi. 

Mais y mon père L.. 

B o u a f ▲ L. 

Eh bien ! tous Tojec s'il est possible de le 
toucher sans qu'il se croie égratlgné. Oh! 
ma foi, je quitte la partie ; écoutez , je suis 
Tenu TOUS Toir» je tous ai demandé Totre 
fille y je ne m'en dédis pas ; mais morbleu ! 
je me pique aussi , il me semble que , quand 
j^ai fait les premiers pas , tous pouTei faire 
, les autres. Vous saTet mon adresse , quand 
' TOUS Toudrez me faire réponse, je tous at- 
tends, et vous me trouverez chez moi. Allons, 
toi , qui as été son élève, fais à ton tour son 
éducation ; je le jure que , si ce n'était l'intérêt 
qu'inspire la jeune demoiselle qui \k'a dit que 
des choses raisonnables , tandis que son père 
déraisonnait , j'enverrais ce mariage-là à tons 
les diables. Adieu , Mademoiselle ; comme je 
disais tout à l'heure, chacun a ses défauts 
dans ce bas monde ; mais , sur ma pamle , 
j'aime encore mieux le mien que celui de 
monsieur TOtre père, et si c'est à Télude 
qu'on doit ce joli petit caractère , ma foi , 

serviteur à la science, et je suis le vôtre 

de tout mon cœur. 

^sort.) 
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SCÈNE XIV- 

LBS PEÉCKDEVSy excepté BOUllVAL* 

DVBUISSOH. 

Tous avez bien fait de nie préTcntr qu'8 
était franc y moûsieur yotrc pèr«. 

J1JLV8. 

Ah ! Monsieur , )e tous demaude pardon 
pour lui , pour moi. 

DVB OISSOff. 

Pardon ! vous vous moquez 9 tous fnî arcs 
dit que j*étais un homme susceptibîe < 1*11-^ 
sociable , c'est peut-être yrai ; il est riche , 
il Toudrait marier avantageusement son fils , 
rien n*est plus naturel. Je ne vous blâme pus, 
|e ne vous en veux ni à Tua ni ù Tautre. 

JULES. 

Oui^ en rappelant à mon père toutes le» 
obligations que je vous ai , j'ai cru devoir le 
prévenir de votre sensibilité peut-être e3t- 
cessive , comme j.'ai cru devoir vous prévenir 
Tous-même de sa brusque iiranchise ; mai» 
un mot indiscret qui m'est échappé sur votre 
caractère doit-fl me faire perdre tous mes 
droits & votre estime ? J'en appelle à votre 
cœur; M. Dubuisson, réfléchissez, et voU» 
rendrez justice à mon père et ù moi 
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SCÈNE XV. 

ADÈLE, DUBUISSON. 

BVBVISSON^ 

Eb bien! à la bonne beure« îl est aussi 
franc que son père 9 et il ne déplaît pas. 

I^*est-ce pas , mon père ? 

bDBUlSSOK. 

Que diable , je ue suis pas déraisonnable. 

Ainsi TOUS oubliez la manière dont mon- 
sieur Bouryal tous a parlé , et vous consentet 
à me marier à son fils ? 

DITBVISSON. 

Ebl mon Dieu , pour ma part» il n*y aura 
jamais d'obstacle ; mais il en met lui-même. 

▲ DÈLB. 

Gemment donc ? 

DVBUISSOR. 

N*e8t-il pas cluir qu'en me parlant de cette 
place que je soUicitfe 9 il m'a mil dans la n^- 
ce%%\V.^ de ne reparler de l'union propice que 
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▲ DÈLB. 

Il TOUS a dî( que d'autres à sa {>lace pour* 
raient penser et agir ainsi. 

DVBUlSSOir. 

Je Mii^ ÎÂehé pour toj, ma âtle^que tu ne 
feuilles pas voir les choses comme elles sont ; 
mats mou qui suis habitué à entendre ce. 
qu'on veut dire plutôt que ce qu'on dit...., 
( Tirant une UUr€ cachetée de sa poche, ) 
Allons , ce n'était pas assez de la répugnance 
naturelle que j'éprouve A solliciter, il fallait 
encore que j'y fusse forcé par les conditions 
que m'impose cet homme brusque et incivil., 
Allons donc porter cette lettre â madame', 
Florange. Il est assez singulier qu'on m'ait 
donné une lettre de recommaadatioo touiej 
cachetée , ce n'est pas l'usage. 

ADÈLE. 

£h quoi! peûsoriezr^vaus qu'elle fût dirig^ée 
contre vous ? 

DVBvissoir.^ 

Fi donc ! mais cette précaulîoa ne m'au^*. 
torise~t-elIe pas à croire ^que c'est u,ae de 0%!^. 
froides recommandations,..^ 
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SCÈNE XVI. 

LES PRfiCBDENS, FIERVILLE. 

FiiBTiLLBf en entrant. 

•' EBrrE5i)Eï-Yora ? laissez tous ces paquets 
iSahs Tantichambre ^ jusqu'à ce que nous sa- 
chions dans quel appartement nous logeons. 
Ah! Monsieur, votre serviteur. Le cher doc- 
teur est sorti; ah! diable, tant pis ; ma femme, 
qui m*a luîssé pour des courses essentielles, 
doit venir le prendre dans un quart d'heure , 
pour, aller chez un de ses amis intimes, de 
qui dépend la place qae je veux avoir. Ah ! 
Monsieur, on est bien malheureux d'avoir à 
jBoilicitcr dans ce pays -ci ! 

DUBUISSON. 

Pourrait -Qn sans indiscrétion demander 
& Monsieur quelle est la place qu'il sollicite ? 

FIEBVILI.E, 

Ah ! mon Dieu ! à vous Tami du chçr Ur- 
Bâtu^;logé (Aiez lui ! je me garderai bien d'en 
filtre un biystfere ; une place de professeur 
vacante dans un des lycées de Paris» 

DVBDISSOir. 

Une pbce de professeur 1 

ADÈLE. 

Que dàV^^ 
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FlERTtLLB. 

On y a quelcpjes droits comme tous poQTCï 
penser : j*ai beaucoup cultiré mon esprit , 
)*ai fait quelques vers français; en confidence 
même , |*ai jadis ébauché une tragédie ; nous , 
ayons 5> d'ailleurs 9 une certaine traduction :' 
je me suis peu occupé de l'éducation jusqu'ici 
si ce n'est eo théorie ; mais comme il ne s'agit 
pas d'apprendre à lire à des marmots » mais 
d'enseigner à des jeunes gens , qui seront des 
hommes tout ù l'heure , l'éloquence , les 
belles-lettres, on peut, sans se flatter, de- 
mander, obtenir et exercer dignement un 
tel emploi . qu'en pensez-yous, Monsieur? 

* DDBUISSON. 

Moi , Monsieur ! puisque tous tous en 
sentez capable... 

FIEBTILLB. 

Trés-capahle , mon cher; mais le mérite 
ne suiQt pas ; il faut des protections , des 
connaissances, et avec l'appui du cher Ur- 
bain... 

DVB.P1SS01I. 

Urbain vous a donc promis son appui ? 

FIKAYILLB» 

Oui , sans doute, depuis que j'ai l'avantage 
de le connaître , il n'a cessé de me faire dft^ 
offres de service^ 



\V 
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DCBUISSOff. 

EL bien ! ma fille ? 

FIBKYILLI. 

)« Q*ai pas encore eu le tems de lui dire ce 
que je déférait ; mais je suis tûr de lui. 

A1>kLI. 

Tous Toyez que M. Urbain ne sait pas 
Blême qu'il sollicite la même place que tous. 

PlBaTILLI. 

Mais oà est-il donc f iVi moi-même quel- 
ques courses à faire ; U me tarde de le préve- 
nir. Ab I le Toici : yoùs le Yoyei 9 tout m« 
réussit. Ah ! je suis né heureux réiitablement. 

SCÈNE XVII. 

ADÈLE, DUBUISSON, URBAIN^ 

FIERVILLE. 

FIBlTILtB. 

Quel bonheur que TOUf rentrici , docteur ! 
Nous n'avons pas eu le tems de nous expli- 
quer. Savez- VOUS quelle est la place que 
j'ambitionne? celle de professeur dans un des 
lycées de Paris. 

VBBAfir. 

Tous, professear! 

FIBBTltLB. 



convient arec ma petite fortune, n*esl-ce pas? 
Cela m'arrondira , cela m'occupera. Ne trou- 
fez-Youspas que c'est supérieur«iiieot jçal* 
culé ? 

Supérieurement calculé , en effet ! 

riEftVILI.JS. 

J'étais sûr de ?olre approbation. On m'a 
dit que la place dépendait surtout d'un certain 
M. Dorbel , avec lequel vous étes^intiiuement 
lié. 

Précisément : je «ors dé chei lui. 

FIBHYFLLB. 

Que je suis donc fâché de ne pas vous en 
avoir parlé plus tôt l vous lui ea auriez déjà 
touché quelques mots. 

' GotisoIes-'V<Hi9 : yi œ l'ai pas trouvé, 

FIBRVILLE. 

Ah ! bon : eh bien ! dans un quart d'heure 
na femme vient vous prendre ; vous allei 
•nsemble cWe ce II. Dorbel ; et là , ma foi » 
je m^cn rapporte à vous : parlez-lui de mol 
comme vous voudrez , avec franchise ; je saî» 
d'avance tout le mal que vous {Qurc^i bui. 
dire. 
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• tTABAiV) à Duhuisson. 

Eh bien! il ne manque pas de confiance 
en lui^Diêiiie. 

DUBriSSOU. 

tiî en loi ^ à ce qa*îl me paraît. 

FIEUVILLB. 

Oq m'a dit que j^ayais un concurrent ? 
; 11 €51 vrai, 

FIBKVILiB. 

• Un certain professeur d'Amiens : on croit 
même qu'il est à Paris. 

vaBiiN. 
Ouï, il y est. 

* FtEBriiLB. 

' Ah ! TOUS le saviez; un homme de routine , 
un homme de métier. 

VBBAIIf. 

Eh! mal», fc'est quelque chose que d'avoir 
exercé un état, 

PIBBVILLE. 

> Oui 9 oux yeux de quelques sols ; mais aux 
TÔtres et aux miens y et quand ou a autant de 
litres que moi... 

VBBAIIV. 
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DrBUISSON 

• Monsieur a déjà daigné me les apprendre , 
et tu les connais sans doute aussi-^bien que 
moi. 

URBAIN. 

Ma foi 9 je les cherche... 

DUBUISSOIf. « 

Tî'y a-t-il pas d'abord une traduction ? 

VKBÂtU. 

Ah ! oui; elle a été bien critiquée dans les 
)ournaux. 

FIERTILLB. 

Cabale 9 envie 5 calomuie : le plus grand 
succès ; il n*en reste plus chez mon- libraire. 

URBAIN. 

Oui, TOUS en avez fait beaucoup de oa-» 
deaux : j'en ai reçu un esceraplaire. 

FIERVILLE. 

Parbleu ! je n'ai pas oublié la lettre char- 
mante que VOUS m'avez écrite en reraerci* 
ment. 

DITBUI8SON. 

* Où tu en fesaîs sans doute le plus grand 
éloge ? 

URBAIN. 

Il s'y mêlait on peu de critique* 
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Slle. En Yérité , je tous admire, Adèle , d'é- 
couter traaquiilemeQt de semblables expres- 
sions. 

▲ DisLE. 

Mais 9 moo père !... 

B o u B ¥▲ L. 

£h bien ! tous yojeE s*îl est possible de le 
toucher sans qu'il se croie égratigné. Oh I 
ma foi, je quitte la partie; écoutez, je suis 
Tenu TOUS Toir, je tous ai demandé Totre 
fille, je ne m'en dédiit pas ; mais morbleu I 
je me pique aussi , il me semble que , quand 
j*ai fait les premiers pas , tous pouTei faire 
les autres. Vous saTez mon adresse , quand 
^ TOUS Toudrez me faire réponse , je tous at- 
tends, et TOUS me trouverez chez moi. Allons, 
toi , qui as été son élèTe, fais à ton tour son 
éducation; je le jure que, si ce n'était Fintérêt 
qu'inspire la jeune demoiselle qui ^'a dit que 
des choses raisonnables , tandis que son père 
déraisonnait , j'enverrais ce mariage-là à tous 
les diables. Adieu , Mademoiselle ; comme je 
disais tout à l'heure, chacun a ses défauts 
dans ce bas monde ; mais , sur ma pai-ole , 
j'aime encore mieux le tnien que celui de 
monsieur TOtre père, et si c'est à l'étude 
qu'on doit ce joli petit caractère, ma foi , 

serTiteur à la science, et je suis le TÔtre 

de tout mon cœur. 

^sort.) 



SCÈNE XIV. aSï 

SCÈNE XIV. 

LES PEÉCKDENS, exccpté BOURVAL« 

DVBUISSON. 

Vous avez bien fait de me prévenir qu'il 
était franc , moûsieur votre père. 

JUIES. 

Âh! Monsieur, )e vous demande pardou 
pour lui ) pour moi. 

DVB DISSOIf. 

Pardon ! vous vous moquez 9 vous Inî ave« 
dit que j*étais un homme susceptibTe < îii- 
sociable , c'est peut-être vrai ; il est riche ^ 
il voudrait marier avantageusement son fils , 
rien n'est plus naturel. Je ne vous bluuie pus, 
Je ne vous en veux ni à l'un ni \x l'autre^ 

JULES. 

Oui, en rappelant à mon père toutes le» 
obligations que je vous ai , j'aî cru devoir le 
prévenir de votre sensibilité peut-être e^t- 
cessive , comme j'ai cru devoir vous prévenir 
Tous-même de sa brusque franchise ; mai» 
un mot indiscret qui m'est échappé sur votre 
caractère doit-il me faire perdre tous me» 
droits & votre estime ? J'en appelle à votre 
cœur; M. Dubuisson, réfléchissez, et vou» 
rendrei justice à mon père et à mot 
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DOBUISSOIV. 

ïlnfiQ^ il sort eachantè de toi. 

vubais. 
Parce qu'il ycuI bien l'être. 

DVBUISSOir. 

Tu ne l'appuieras donc pas ? 

UBRAIH. 

11 te sied bien de me faire une pareille 
question 9 quand ta es sur les rangs pour ta 
même place. 

DUBUISSOir. 

£h! mais, écoute donc, je ne veux pas te 
gêner: si tu crois que M. Fierville ait plus 
de mérite et plus de droits que moi.. . Je n'ai 
point fait de tragédie. 

VBBA.IV. 

IMais tu comptes des élèFCS qui font hon- 
neur A leur maître. 

DUBUISSOK. 

Je n^ai point fait cadeau de mes traductions. 

VABiLlR. 

Hais ton libraire les a rendues. 

adJsle. 
"îloTi ^'^i^ ^ '^^^^& \B!v\\fti promis...» Von» 
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OV BUIS SON. 

Je TaiFtige !... Ce n'est pas mon intention. 
Allons, je suis un fou; pardonne-moi, mon 
ami. Va j je compte sur toi , je dois y compter. 
Je vais chez cette madame Florange.Au fait, 
ce M. Fierville avec sa traduction^ sa tragé- 
die, sa théorie, ferait un professeur d*une 
singulière espèce ; et tout homme de routine 
et de métier que je puisse être, je rends trop 
justice à ton discernement et surtout à ton 
amitié, pour craindre que tu balances entre 
nous. Sans adieu , mon cher Urbain. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIX. 

ADÈLE, UBBAIN. 

DRBAIN. 

S'il était toujours comme cela, encore. 

▲DBIS. 

Vous ne savez pas ce qu'il y a de plus mal- 
heureux : M. Bouryai est venu. 

VEBAllf. 

Et votre père s'est piqué dès le premier 
mot. 

ADÈLE. 

Et maintenant mon père soutient <\u^ 
H. Bourva! ne me trouve pas asseir\e\vc\vev>3x 

I", Commet éa jprosê, ia,^ ^^ 
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son fils. Jngez dans quel embarras nous noiif 
trouvons; mais toici U. JuleSé 



Eh ! Monsieur 9 mon père ne pense dé)Â 
plus à ce qui s'est passé ; tous le savez , ces 
caractères yiolens s*apaisent aussi aisément 
(\vC\\%%*^tQi^rtent. Je vous réponds de le ra- 



I 



SCÈNE XX. i 

LES P&éCBPEMS; JULES. j 



Li filé de H. Bourval ! bien, jeune honrime , 
TOUS arrites tu moment où Ton tous désirait. 

▲dIiB) à Jides. 

C'est M. Urbain , le maître de cette maison. 

VaBAIR. 

Oui y Monsieur; Urbain, Tami intime de 
son père, médecin de profession , et qui vou- 
drait bien m'établir celui de mon pauvre ami; 
car il en a besoin , et ce qu'il j a de pis » c'e^t 
qu'il ne veut pas convenir qu'il est malade. 
Il s'ag^it de bien nous concerter tous les trois 

tour le rendre , en dépit de lui-même , aussi 
eureux qu'il lui est possible de l'être. Où es 
êtes-vous avec Monsieur votre père ? 

JVLBS* 



VRBim. 

Ecoutez, c*estmoi qui me cbargede solH- 
cher pour DubuUson auprès de Dorbel. Quant 
& la réconciiiaiioD entre vos parens y cela tous 
regarde; allons , Mademoiselle ^ serrez-vous 
de Taimable ascendant que TOtre douceur , 
irotre tendresse tous doanent quelquefois sur 
TOtre père ; tâchez de le rendre raisonnable , 
au moins pour un moment: c'est difficile; mais 
ce qui est plus facile , peut-être , c'est d'ob- 
tenir de ML. Bourrai qu'il tempère ses viva- 
cites 9 ses emportemens ; que , jusqu'à la si- 
gnature du contrat) il soit poli, complaisant, 
ailable pour M. Dubuisson» 



JULIS. 



Rh I mou Dieu! je tous réponds que mon 
père y mettra.toute la bonne Tolonté possible ; 
mais tiendra-t-ii tout ce qu'il se promettra à 
lui-^êmePi^'estoeque je n'oserais garantir* 



▲ DÈLB. 



Eh bien ! U. Jules, oous ne les quitterons 
pas; nous interpréterons mutuellement ce 
qu'ils se diront. 

Eh bien I je cours chercher mon père, et je 
suis là pour veiller à ce qu'il ne lui échappe 
pas un seul mot qui oe soit dicté par le désir 
de plaire au T^re. 
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scÉns'E XXI. 

ADÈLE, URBAIN. 

ADELE. 

Et moi * je suis là pour yeiller sur le mien j 
afin qu'il De se fâche ai trop fort dî trop 
aiséineot. 

VKBAIir 

Et moi , ftTtrnt que celte madame Fierrille l 
tienne me relancer , Je m'empresse de courir r 
chez Dorbel pou r lai parler de notre ami corn* 
niun. 

( 11 va pour sortir , madMin Fiervilk FaiTête. ) 

SCÈNE xxn. 

j^BS r&ÉcÉDSKs, M** FIERVILL&. 



Me TollÀ , je TOUS ai fait attendre ; car mon 
mari vous a sans doute prévenu que j'allais 
vtnir vous prendre. £h! vite, eh! vite, 
parloas. "^ 

rRBàiir. 

AUons, je n*ai pas pu Féflter. 

M** PIB B TILLE. 

y al une voilure en bas. Dorbel nous attend* 



r 
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Ji^-lui ai fait demander uo rendex-YOUs eo 
^otre nom. J'ai bleo fait, n'e5t-ce pus^ et U. 
nHj a pa5 d'Iodbcrétioo ? 

Mais je voudrais vous dire.. 

M" FI SA VI LU. 

Vous me direz tout cela eo route 9 et moi» 
je vous conterai de mon côté tout ce que j'ai 
déjà fait. J'ai vu vingt personnes , j'ai laissé 
mon nom dans vingt maisons. JVi joliment 
arrangé le professeur d*Amiens , qui s'avise 
d'être notre concurrent. 

VfiBàlH. 

Mais cependant. Madame « il me semble... 

u*' FIEQVI&LB. 

Eh ! non, en pareil cas , il faut abîmer ses 
rivaux. On le dit honnête homme ; eh bien I 
quand M. Fierville sera placé, je suis capa- 
ble de le servir à mon tour ; mais il faut 
commencer par songer à soi , n'est * il pas 
vrai ? 

UEBAIN. 

Oui , c'est as^ez le principe du ]3ur. 
« 

lâ*'FIIBVILLB. 

Et de tous les tems; ne nous fesons pas 
plus méchans que ne l'étaient nos pères. Ils 
Doys valaient^ et nous les valons. l'^\ tm 

ai. 
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madrmc Flornogc, la parente do ministre » 
une femme cb^rmaote, et , par parenthèse, 
ïy ai laissé fe père de Mademoiselle, et je 
lui ai recommandé mon mari ; on ne saurait 
ayoir trop d'amis. 

Ah ! ça, Madame, si vous me permettes 
de parler à mon tour. .. 

Oui , sans doute i chex Dorbel , je tous 
labserai parler ; je me tairai ; mais ici , . îm* 
possible: allons, allons, partons. 

URDAIN. 

Allons, Madame, puisque tous le roulez 
absolument..(^par^)Ma foi, tant pis pour 
elle , ce n'est pas ma faute. 

Sans adieu, ma belle Mademoiselle, nous 
ne tarderons pas à revenir ; si vous voyeat 
mon^^ieur votre père avant moi , demandez- 
lui ce qu'il a fait pour mon mari. Recom^ 
mandeK-le lui de nouveau : dites -lui que, 
puisqu'il est l'ami du cher docteur depuis 
trente ans, il ne peut pas sa dispenser d*être 
le nôtre, entendez -TOUS. Adieu, adieu,/ 
donnez-moi la main. Docteur, et partons^ 

V R B A I H. 
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SCÈNE xxm. 

ADÈLE. 

Elle reroroènQ; allons, il faut convenir 
que le nfari et la feinoie sont bien faits Tun 
pour Tautre ; là, Tenir loger chez "c^elqu'un 
malgré lui ; s^obstiner à croire qu'on est en^ 
chanté de leur mérite, qviand on leur dit 
précisément le contraire, et enlerer, pour 
ainsi dire, les personnes... Ces gens-là feront 
leur chemin ; mais j'entends mon père , je 
crois ; allons y essayons au moins de le déci- 
der à bien recevoir M. Bourrai. 

SCÊWE XXIV. 

ADÈLE» DUBUISSON. 

ipuirissov. 
Il ne m« suis pa» trompé. C'est bien lui. 

ADÈLE. 

Dcjè de retour, mon père? 

DOBVISSOK. 

Oui , ma fille , déjà. 

A D I L B. 

Tous n'avez donc pas trouvé mai^m^ 
Florange 7 
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Dr6ris$0N. 
Elle était chez elle. 

Vous l'ayez vue ? 

tUBUISSON. 

, Ouï , jf^ J'ai vue. 
Elle votis a bien reçu ? / 

PYJBUISS09. 

' - Parfaitement bien. 
Tous voilà donc bien content ? 

DUBUIS»pif. 

Mais je crois que j'ai sujet de l'être ; car 
cette madame Florange a sans doute tout le 
crédit qu'elle s'imagine ! les compkimcns 
qu'elle m'a adressés hè sont pas ce qu'on 
appelle de l'eau Jbènite de cour. Cependant} 
ce M. Fierville... 

▲i>ki.E. 

Est-ce que vous en avez parlé à madame 
Florange ? ^ 

DVBUISSON. 

tt^v^-^-"^ ^^ \^ sois capable de chercher 
^ tkvvvtt k tKVfes» x\H^>û.v'^» Vs^'^ xsviî.% efforts ten- 
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je regarderai toujours comme un mauvais 
moyen de m'avancer^ de dire du mal des 
autres^ et ce n'est pas là ce qui m'inquîéte. 

. Quoi donC| en ce cas ? 

DUBCISSOV. 

Oh! iè me garderai bien de dire un mot 
sur Urbam devant toi. C'est ton protégé; 
mais 5 comme je rentrais 9 je viens de le ren- 
contrer en voiture avec cette madame Fier- 
ville ; j'ai fait tout ce que j'ai pu pour iti^tn 
faire remarquer; il a détourné la tête; c'était 
sajQS dessein 9 il ne m'aura pas vu, et ce n'est 
pas de mol qu'ils parlaient ; mais enfia sais-tu 
où ils vont ensemble ? 

AD£I»£. 

> Chex i^. Dorbcl. 

OUBUI-SSON. 

Chez Dorbel, dis-tu? 

.V ADÈLB. 

Oui, cette femme l'emmène chez Dorbel 
pour solliciter en faveur de son mari. 

OUBVISSOlf. 

Kh bien ! j'avais tort, 

ADELE. 

Ah ? c'en est trop , mon père, permetlci- 
moi de vous le àjrc,.ii est affreux, à ^ou^ ^t^ 
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Yotre démarche a d'honiiêt6 pour moi. ( A 
sa fille. ) Eh bien 1 à la bonne neure, le voiJà 
raisonnable. 

ADÈLE. 

N'est-ce pas ? 

B V H TA t. 

Non , le diable nremporle , je suis fâché 
de m'être mis en colère contre tous, j'aurais 
dû en rire. 

JULES, à son pare. 
Paix donc ! * 

BOVETIL. 

Je TOUS demande pardon , je n'aurais pas 
d(i en rire , parce qu'enfin , comme on le sait, 
et, comme je tous le répète encore, personne 
n'est parfait dans ce monde , et que la per- 
fection est une chose si éloignée de l'huma- 
nité... £h bien! achcTe donc, toi, fils, ne 
Tois-tu pas que je m'embrouille ? . 

JULES. 

Monsieur y mon pcre Tient exprès pour 
TOUS dire qu'une alliance aTec tous est le plu» 
cher de ses désirs ; qu'il n'a jamais pensé à 
faire Taloir sa fortune. 

BOURTÂL. 

Jamais , c'est la vérité. 
Que y %^^ ^^ '^^«^ ^^^xViJ^Kft > vi>xss^^ 
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vous ne rayez pas ^ il n'en sera pas moins 
Jaloux de m*obtenîr la main de votre fille. , 

bouktâl. 

Oui f il suffît 4{ue vous la méritiez; je suis 
richçy TOUS êtes savant ; j'ai gag^é de l'ar- 
gent; vous avez bien élevé mon fils; partant, 
nous ne nous devons rien ; que mon argent 
soit pour votre fille un faible acquittement 
de ce que vous avez lait pour mon fils. N'est-ce 
pas que cela n'est pas mal dit ? Par conséquent 
je donne une dot: que vous en donniez une, 
ou que vous n'en donniez pas , il n'en faut 
pas moins marier ces chers enfans, puisque 
la tête leur en tourne à tous les deux. 

Dl/BVISSON 

Ma fille m'a fait connaître qu'elle distinguait 
monsieur votre fils; et, quoique la tête ne 
lui eh tourne pas... 

ADELE. 

Je ne rougis pas d'un sentiment que vous- 
même avez approuvé ; voilà ce que Monsieur 
a voulu dijre , mon père. 

BOVfiVAI., 

Ouï, précisément, voilà ce que j'ai voulà 
dire ; ne vous formalisez pas. 

DUBUIS^SOV. 

Qui, moi. Monsieur, me formaliser, quand 
vous me comblez de politesses, e\ C|uîxxvà.\^ 

F. Cosncff/f'es ea prose 12* *l\ 
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Tois à travers vos exprossîoDS la boQtéde 
votre cœur ? 

Monsieur ) c^est tous qui rae comblez... 
( ji son fils. ) Gommeat donc ! mais il ejt 
charmante 

Quant à la dot , }e tous croîs trop rai- 
sonnable pour me faire Tii^ure de croire...» 

BOVETAIi. 

£h l non, il n'y a pas d'injure... il n'y a 
pas de mal d n*être pas riche. 

JULES 9 à son père. 

Mon père?... 

bovetàl 

£h ! laisse donc ^ c^est un compliment que 
je Teux lui faire. 

Mon père Teut dire que , sMl n*est pas en 
état de donner une dot aussi forte que tous , 
sa fortune lui permet de m'en donner une 9 
et qu'il compte assez sur Totre délicatesse 
pour croire que tous ne la refuserez pas, 

BOVETAL. 

Parbleu ! il n'j a pas de délicatesse à cela. 
TJtv^ doit cela ne se refuse pas, et cela ne nuit 
^arnaV^ iaxiô wu \«&ûaî^^ v ^'^U-ce pas , me» 
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AD&LI. 

Il est yrai. 

BOUITAL. 

Ah! çà) maiotenant^ coayenonsd'uDe chose: 
je suis brusque, impoli : tous êtes susceptible, 
exigeant... NoD, TOUS n'êtes pas susceptible, 
mais délicat , un peu fier , n'eiit-ce pas ? Cela 
tient à Tamour-propre. Youlez-yous qu'ayec 
mon gros bon sens je tous donne un conseil 
qui ne part pas d'un imbécile 7 Traitons nos 
affaires par nos enfans : mon fils a de l'esprit , 
votre fille n'est pas sotte ; que mou fils vous 
explique ce que je veux vous dire, et vous 
ne vous en choquerez pas ; que votre fille me 
dise ce qui vous pique , et je vous mettrai la 
chose au net. Hem I est-ce convenu ? 

DuavissoiT. 
£h bien ! soit. 

SCÈNE XXVI. 

XJBS PEBCBDBHS, FIERVILLE. 
FlBBYlLtB. 

FÉLiciTsz-MOi , félicitez-moi , cher docteur. 
Ah ! il n'est pas là ? Mais c'est égal , j'aurai 
la place. 

BVBUISSOir. 

Vous l'aurez ? 
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FIERYILLE. 

C'evSt sûr ; je quitte le ministre , le mîm&tre 
lui-ni0me; il m'a fort bien reçu. On ne voulait 
jKis me laisser entrer; mais j'ai forcé là porl« : 
il ne m'a dît qu'un mot; il était fort occupé ;• 
car il me priait d'abord de le laisser tranquille; 
mais. quand je lui ai expliqué moi^ affaire, 
quand je lui ai dit que sa parente^ madame 
Florange, et M. Dorbel, son ami, lui parle- 
raient en ma faveur : la place est promise à 
quelqu'un qui a fhît ses preuves , me dit-il de 
la manière la plus aiîable, et en me recon- 
duisant presque jusqu'à la porte : oh! c'est 
un homme charmant, en vérité > je suis ca- 
chante de sa réception. 

DVBOISSOir. 

J'en étais sûr. 

BOURVAL, à Adèle. 

Qu'est«ce que c'est donc que cet origiaal-là? 

ADISLE ^ bas à BourvaL 

Un étoilrdi qui sollicite précisément la 
même place que mon père. 

BOURVlt. 

Au surplus , M. Dubuisson y cela ne change 
ma ^ nos conventions : qui que ce soit qui 
Yew\V^TVftàfe^<i>Mi^vi^^<i Monsieur t nous n'en 
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riBAYlLLB. 

Comment! qu'est-ce? Expliquez - moi :• 
MoB^ieurserait-il mon c<Hi>pétiteur par aren*- 
Ivre? 

SCÈNE XXVII. 

JULES, ADÈLE, BOURVAL, DUBUISSON^ 
URBAIN, M»- FIERVILLE, FXERVILLE. 

M"* FIEBTILLB. 

C'est une trahison , c*est une perfidie ?' 

VRBA.IN. 

Mais, ]Uadame... 

M"' riE&YlILB. 

Non ; c'est abominable ; je le dirai tout haut*. 
Écoutez tous le joli trait que yient de me faire 
M. Urbain: Monsieur se laisse mener par mot 
chez Dorbel pour solliciter en notre faveur ; 
et là« en pia présence. Monsieur demande , 
obtient la place pour un autre que mon mari». 

ViBBVItlB. 

' Ah! mon Dieu! 

M"* VIBBYILtE. 

Et quand- je lui reproche sa conduite : C'ert* 
votre faute , me dit-il ; si vous m'aviez laiss» 
le-tems do vous le dire, vous sauriez <\u'\m 
autre arait^ arant rous, des dcoUv i^ f^V^ 
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place et à mon edtime. Et pour qui, 8*ilTous 
plaît» MoQsieur ie raontre-t-îl si prodigoe 
ii«s deruirs de i*amitié ? c'e9l pour ce proies- * 
9eur du lycée d* A miens, dont je tou$ paclaît • 
avec taot de uiépris. 

DVBUISSOV. 

A.rec mépris I Uadame.... 

FIBBTILIB. 

Ehl mais, c'est Monsieur , ma bonne amie : 
je Tiens dem*en douter tout à Fheure. 

urne |i||ATII.I.E. 

Pas possiblel 

nUBVISSON. 

Mais, aulîeu de m'affliger de.Totre mépris^ 
i*aime bien mieux me féliciter de devoir tou^ 
à mon ami. 

VBBA1V. 

Tu ne me dots rien : Dorbel n'a pas plus 
oublié que moi notre ancienne amitié ; toa 
nom seulavait suffi pour le décider; et, arant 
même que je lui eusse parlé de toi, tu ^^aia la 
place, {ji FUrville, ) Mon cher cousin, pour* 
quoi vouloir commencer un état aux dépens 
tîe Ceux qui' j ont consacré toute leur tie? 
M«Q votre fortune ^ vos talens aimables, n^ 
\K)>&v^i.-i^^ ^v(M^ \fik^vi«c une vie heureuM el 
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FIBRTILLI. 

Eeôute doi\o, ma femme» quand oous nous 
désolmroQS... Ne sais-je pas au fond du cœur 
i|ue je mérite la place ? Cela me suffît, et je 
pardonne au docteur. 

M** VIBETILtB. 

Cependant 9 mon ami, il est bien désa* 
gréable.... 

PiBBVILtB. 

Eh ! Qon ; Toyons toujours les choses du 
bon côté : me voilà rendu tout-à-fait au com- 
merce des muscs. 

BOUBYAL. 

Joli commerce ! Puisse-t-il tous prospérer 
eomme le mien m*a réussi! Et vous, tâchez 
de prendre rotre bonheur aTcc résignation, 
comme monsieur prend son malheur avec )oie. 

VBBAIir. 

J'esp^re qu'à présent tn ne te refuseras pas 
à Tenir dîner aveo moi chez Dorbel. 

DUBOISSOK. 

Non^ sans doute. 

CBBAm. 

Si cependant tu aTais encore quelques dif- 
ficultés à faire, Toici un billet d*inTitation 
qu'il m'a chargé de te remettre. Tu Terrai 
qu'il attend aussi M. Bourrai et son fils. Vom% 
Tiendrez? 
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BOCETAt. 

' Parbleu f il me tarde de le roir et de le re- 
mercier » ce braye homme. I3n petit mot en- 
core^ M. Dububson. Qu'unsubaHeme, qu'un 
homme malheureux, trahi dans sa confiance , 
90 fâche et s*iuquiëte au premier mot qu'on 
lui dit, il faut le plaindre et lui pardonner; 
mais que cela vous arrive a vou.*^ , heureux 
'père 9 heureux ami» jouissant d'une honnête 
fortune et de l'estime générale , morbleu! 
permettez^nous d'en rire. 

DUSVISSON. 

Soit 9 riez, mais riez tout bas. 

UfiBAIW. 

Oui, qu'il ne 8*en aperpoiye pas; mais 
qu'il s'aperçoive sans cesse qu^il ejit -aimé , 
chéri y estimé : Yoi là l'ordonnance que je vous 
donne pour lui , et peut-être parviendrons- 
nous à le guérir. 
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COMÉDIE EN UN ACTE^ 

PAR M. PICARD? 

(leprésentée , pour la première foie , sur le théâtie dftr 
rodéoa, le 3o octobre (£09^ 
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PERSONNAGES. 



DEBICOUR. 
DURMONT, sonoQcU. 
DEGLANTIEU. 

FLoavius. 

LEFFILÀ 
BOUROAS. 

DUCHEMIN. 

TERSAC. 

BENJAMIN. 

FLAMAND. 

BA*^ BOURNEUiL. 

JULIE, sa aile. 

M"* DE SÉNANGB. 

M- DEGLANTIER. 



La scétte est à Paris , dans le cabinet de Durmont. 
A droite de Tacteur est une petite porte pratiquée 
dam une fausse bibiiotliéque. 



LES OISIFS. 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DERIGOUR, DURMONT, DnCHEWTO, «t 

robe de chambre , assis prés êe la dbeminée , lisant 
le Moniteur. 

DEBicovEy recondubaot qnelqpi*!!!!. 

EiiGHÀHTâ du plaisir dé vous avoir vu» 
( S^avançant en scène, ) Que le diable t'emporte 
et ne te ramène jamais ) Est -il rien de pire 
pour les gens occupés que la visite de ceux 
qui n*ont rien à faire? 

DUBlf ONT^ arrivant, en veste de jardinier , un ar- 
rosoir à la main y et parlant à son neveu. 

Est-ce pour moi que tu parles^ mon neveu ? 

DERICOV». 

Vous, mon oncle! D*abord n*$te9-voa» 
pas chex vous ? C 'est ici votre cafofnet « votre 
bibliothèque ; je suis trop heureux que von» 
TOnliez bien me permettre d'y travailler. Et 
puis 5 sous cette veste de jardiuler, on aurait 
peine à deviner un ancien avocat ; mais die 
est loin d'annoncer un oisif. 
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DVBHOVT. 

Je Tieos d^arroser mes tulipes. J'af quitté 
mon état après un long exercice ; mais con- 
Taincu que rien n'est à fuir comme Toisivetc, . 
l'emploie encore mon loisir a rendre serv-îoe j 
quand Toccasion s'en présente , à cultiver ! 
fnon jardin 9 quand je n^'ai personne à obliger. 
Or çà 9 j'ai à te parler : est-ce que notre 
TÎeux \oisio Duchemio ne s'en ira pas ? 

»E1IC0CB. 

Vous sarez que tous les matins il descend | 
ce chauiTer, lire les journaux , et me demao- : 
der si j'ai bien dormi. ! 

1 

Dr CHEMIN, M levant. j 

Rien n'est plus sur : le pacha a été étranglé. ; 
Comment faites-vous doue pour n'avoir pas , 
de fumée ? on ne peut pas tenir chex moi. 
Ah! voilà le prinlcms. Bonjour, Durmoiit. 
On ne vous a pas tu à l'Opéra hier? 

DUEHOST. 

Vous n'y avez pas manque , vous ? 

DVCHENIK. 

Voilà trente ans que j'y suis abonné. 

DEniGOUB. 

Oui , pour dormir dans le foyer. 

DCGIIBMIH. 

Si feu votre père vivait , il vous dirait que 
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je D*y ai pas toujours dormir {e^ne homme. 
J'y ai vu plus d'uae géaératioo : j'étais ua 
glukistc forcené. 

DBBtCOOA. 

Allons y Toilfi sa cou?ersatioa de tous le* 
jours qui recommence. 

DUCHBHIlr. 

Viveot les Bouffons I c'est lé qu'où chante ! 

DuanoHT. 

Qu'est-ce qui me disait donc que vous 
TOUS étiez réveillé pour crier bU au beau 
luarceau ? 

DUGBEM19. 

On croit que je dors : je me recueille pour 
fiîivourer. Je vais m'habiller. Ma tasse de 
chocolat chez Torloni , deux heures de soleil 
sur une chaise, à Cohlentz. (*) Je gagne 
tout doucement les TuilerieSé C'est aujour^ 
d'huî mon jour de pique-nique ; et je pevois 
guère que Franconichez qui je puisse achever 
ma, soirée. (// va pour sortir, et revient.) A 
propos y il y a eu un repas superbe hier dans 
rhôtel en face : trois cuisiniers. Quant aux 
aides de cuisine , on n'a pas pu m'en dire le 



( * ) On nomme ainsi depuis 1 790 une partie du 
boulevard des ItaEeos qui est le rendez-vous de beau- 
coup d^oisifs. 

^ F. Cotaédi0ê en froM. xd, !k!^ 
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nombre. II y avait une lif rée que je ne con- 
nais pas ; c'est étranger : danois ou polonais ; 
je saurai ce que c'est ; ne vous dérangez pas : 
j'ai l'escalier dérobé, la petite porte en forme 
de bibliolbèque ; et , sans gêner personne , 
j^eotre et je disparais : bonjour. 

( Il sort par la petite porte. } 

SCÈNE II. 

DURMONT, DÉRICOUR. 

DrRMOï^T. 

ExPtiQuoMS-Nous, mon neveu. Depuis trois 
ans tu loges chez moi. J'ai établi mes enlans, 
et sans leur faire tort , je peux encore t'êlre 
utile. Te voilà premier commis, et bientôt 
associé, je l'espère, de M. de Saint-Yves, 
un des premiers banquiers de la capitale ; tu 
es laborieux , rangé ; tu es chéri , estimé , 
considéré dans le monde. Je suis content de 
toi; mais il y a une bonne dame qui, occupe 
le premier et le grand magasin sur la me , 
avec sa 61Ie et le plus jeune de ses ûls... 
L*aîné est à l'armée. Je leur ai accordé la 
jouissance de mon jardin. 11 en résulte que la 
mère et la fille passent fréquemment dans ce 
cabinet , on se rencontre , on se parle ; de là 
d^^ N\%\V^% d'amitié, de voisinage; les mienne» 
ftOwX VdXi^ ç.Q\5tSÀQ^^\\^^t. ^ xjcv^^^ L^s tiennes. .... 
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J'ai cra m'aperccvoir que tu arais de fré- 
quentes distractions daas tes. conversations 
avec la mère , quand la jeune personne était 
présente. 

D6EICÔIJB. . 

Ah ! n)on oncle /ne pensez-vous pas que 
celui qui parviendrait à plaire à Julie serait 
le plus heureux des hommes? Quelle famille 
intéressante ! Rappelez-^vous le moment où 
M. Bourncuil mourut; sa pauvre veuve ne 
voyait de ressource pour elle et ses trois en- 
fans que dans la continuation du commerce 
de son mari ; mais ce commerce lui était ab- 
solument étranger. Si elle s'y livrait^ qui 
pouvait veiller au soin du ménage? Heu- 
reusement sa fille avait seize ans. Voilà le 
travail qui se partage entre elles deux ; le 
commerce continue de prospérer entre les 
mains de la mère 9 et la jeune personne^ 
simple , naïve ,. mais active , économe , de- 
vient la ménagère do la maison ; son frère 
aîné , brave jeune homme,. mon ami , part 
pour l'armée : il s'y distingue; et moi 9 je 
m'olTre pour commencer l'éducation du plus 
jeune de. ses fils. Trop heureux si ces petits 
fier vices pouvaient me valoir Testime de la 
mère... 

DCRMONT. 

Et l'amour de la fille. Eh bien ! mon anii, 
je te vois en bon train d'y parvenir , et \e û<^ 
saurais blâmer ton iocliuaticD. 
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SCÈNE III. 

DURMONT, DERICOUR, M- BOURNEUIL 

des papiers à la utaia. 

M" BÛV&KEÎTIL. 

J'bxtbb saos me faire annoncer* 

OERICOCE 

C'est madaoQe Bourneuil. 

H"* BOVBKBVII. 

Bonjour 9 mes chers voisins. Je Tiens sans 
façon TOUS rendre une petite visite intéressée. 

BVBMONT. 

Mon Dieu I que je suis fâché de tous re- 
ceToir dans cet éq;tipage. 

M"* BOURNEVIL. 

La veste de travail , c'est à merTeîllc. 

Mon oncle ou moi serions-nous assez heu- 
reux pour que tous eussiez besoin de pous ? 

M** B01/EIIBI3 1I.. 

Oui sans douté* ToicI le fait* 
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SCÈNE IV. 

DUAUONT , DEMCOUR , M- BOUR- 
NEUIL, FLAMAND. 

VLAMÀ5D9 annonçant. 
M. BB Vebsac. 

DBRICOU& 

Peâte soil de l'ioiportun ! 
Qu*est-ce que ce M. deVersac? 

DBElGOtK. 

Un joueur ! 

M"* BOURNBUIL. 

Vous connaissez des joueurs ? 

SCÈNE V, 

DUEMONT , DEAICOUR , M- BOUR- 
NEUIL, VERSAC. 

TBBSÀC. 

VoTRR servîleur, mon cher Dericonr. Je 
vous dérange penl^ôtre, je Jie Tons împor- 
lunerai pas long-tems; je yiens en passant 
vous souhaiter le bonjour, et je m'en nîâ%. 
Il y avait un sih%\t que je ne tcma axaia tvi. 
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DBRIGOVB. 

Je suis fort occupé. 

▼ BltÂC 

Je le sais. Yotre exemple me bit honte ; 
plus âgé que tous je n*ai pas d'état. Que 
voulez - TOUS I je suis né paresseux; j'avais 
une fortune suffisante ; mais comme j*ai tou- 
jours aimé mes plaisirs» et que je ne gagnais 
rien ^ tous les moîif il feUaît entamer mon 
capital ; j'ai vendu ma dernière terre , parce 
que je me croyais eu veine ^ et me voilà à 
quarante ans , sans aucun re? euu ; je n'en 
suis pas plus triste 9 c'est peut-être à cela que 
je dois mon bonheur. 

DsaiGOiri. 
Comment donc ? 

TBRSAC. 

En modérant son ambition , on est sûr de 
fixer la fortune. Quand j'avais des sommes, 
je jouais comme uo étourdi ; il m'est resté 
juste de quoi faire les fonds d'une martin- 
gale sûre oh ! mais, sûre Voilà deux 

mois qu'elle me réussit. 

DDRHONT. 

Tous touchei peut-être au moment de la 
voir manquer. 

VBRSAG. 

Impossible ; je l'ai éprouvée. Tout y est 
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prévu, les séries , ïes inlerraillcnces, jus- 
qu'au trente-ui> de refait. A la bonne heure, 
si je jouais avec passion , avec avidité ; mais 
je suis froid , désintéressé , mon jeu est ré- 
glé. Je gagne douze francs le matin , douze 
francs le soir, cela fait vingt -quatre, cela 
me suffit, et je quitte la partie. Je regarde 
jouer, je me promène dans la salle, )e cause 
avec les joueurs, je console et je prêche ceux 
qui perdant , je félicite ceux qui gagnent , 
je prends un verre de punch ou de limonade, 
je fais un tour dans le jardin quand il fait 
bedu., j'entre au spectacU, je dîne tous les 
jours chez un ami ou- chez un restaurateur, 
je m'endors tous los soirs en lisant quelque 
ronxan , je suis libre, indépendant, point de- 
dettes , point de soucis, point de chaîne, je- 
suis très - heureux. Vous l'êtes aussi , vous 
Dericour, dans un autre genre. C'est tout 
simple , TOUS aimez le travail. Or çà ! vous 
vous portez bieti , voilà ce- que je voulais sa- 
voir. Conservez-moi votre amitié , il faudra 
q;u*uo de ces jours nous dînions ensemble.. 
Je vous lai.4se à V09 affaires et je vavs aux 
niiennes ; Monsieur et Madauii; , j'ai l'hon- 
neur de vous saluer. 

(il«ort.> 
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SCÈNE VI. 

DU AMONT, D£RIGOUA,M»«BOl)INEl}tL. 

DBBICOUlk 

Ehhr il est heureux, tant mieux pour hxL 

M** BOU&HIQII.. 

Oui , fiez-TOui aux chances au jeu. 
You3 disiez donc, Madame, qu*ils*agissait. .• 

M** BOURMBUIIi. 

* 

De mon fils Eugène. Son colonel , qui TÎeni 
d'être nommé général, est arrivé à Paris hiep 

au soir. 

DERIGODB. 

Je le connais. 

M** BOVBNBUllk 

Moi , je connais son secrétaire ; c*est lui 
ui vient de ra'apporter une lettre de mon 
Is. Le général ne doit rester qu'un jour 1 
Paris ; ainsi , nous n*aTons pas de tems à 
perdre. Mon fils, qui est lieutenant, Toudrat^ 
bien être un de ses aides-de-camp. Son co- 
lonel Ta remarqué ; mais il y en a tant d*au-« 
très. H m'a fait passer ses titres, ses papiers ^ 
les voici. Son brevet d'of&cier, son brevet da 
la croix d'hooneur. 



l 
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PE&ICOOB. 

Je vous eotends. Confies -mol sa lettre ^ 
les papiers. 

SCÈNE vn. 

DUaMONT, DERICOUR, M«« BOUR- 
NËUIL, JULIE. 

J V L 1 E 5 arrivaot par le fond. 

Mamàr y Toilà uô Monsieur qui tous de- 
mande. 

M** BOVBHEUII.. 

J'y vais. Eh bien ! mon enfant, nos Toisins 
veulent bien s'engager à serfir ton frère. 

JVLIE. 

J'en étais sûre. 

DUEMOIIT. 

Oh f mol , je sais retiré du monde , je ne 
GOQuais plus personne : mais mon neveu ! 

JVLIB. 

Oui 9 comme me disait ma mère ^ M. De« 

rîcour, sans faire sa cour aux gens en place , 
en approche 9 en est estimé. Ses qualités ^ 
les services qu'il a eu occasion de rendra ^ le 
nom de son oncle , lui ont acq'Js des amis* 
On aime à Tobliger parce quHl est o\A\^«ktiXii 
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DIIIGOVB. 

Alt ! MaJeiiiaîselle, quel boaheufpour moi 
âK pouvuîr cire utile à volrt: famille ! Je roU 
ti.ut ce qu'il y a à faire, uq mèmofre, une 
vigile au fç<'iaêi\il« une aulre à K'uu de êes 
parcn», une autre... Je ferai tout, je ferrai 
tout le monile aujourd'hui même , et M. de 
Saint - Yves ue s'aipurcerra pas seulement 
que j*ait* pensé à faire autre chose que mon 
ouvrage. 

DVRXOVT. 

Bra? o , mon iieveu ! une tète wUe « an bon 
cœur, un esprit actif, c*est de famille ches 
nuu?. Cunveuet, madame Bourneull, qu'une 
feiume serait heureuse avec ce jeune homme. 

lOLIE. 

C'est précisément ce que maman me disait 
hier. 

H"* BoriREUi&y l^hitecfOfiipaai. 

Moi ! Ne me faites donc pas parler à votre 
fantaisie, Mademoiselle. J'ai beaucoup d^a- 
mitié, beaucoup de reconnaissance pour mon- 
sieur Dericour ; niais il faut son^r à l'avenir. 
Pour te marier, au défaut de fortune, il faut 
un état. 

DVEKOHT. 

n ra c» avoir un ; il ne tardera pas k être 
associé dans la maison de banque où il tra- 
vaille. 
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M"^ B 017 ERE Vît. 

Eh bien! que cela àrriVe, et peut-être... 
Mais nous nous sommes dit tout ce que nous 
avions A nous dire ; Toisiveté est la mère de 
tout vice. C'est un vieux et bon proverbe. 
C'est le travail qui nous met à Tabri des 
mauvaises tentations. Chacun à son ouvrage, 
moi i\ mon comptoir , 51. Dumiont à son 
jardin , ma iille aux soins de son ménage y 
M. Derioour aux démarches qu'il veut bien 
entreprendre pour nous ; et quand mon fils 
sera noiniuc , nous verrons ce qui nous res- 
tera à faire. Votre servante^ Messieurs. Vieusy 
ma fîile. 

JDLIB. 

Sans adieu ^ Messieurs. 

( Elles sortent. ) 

SCÈNE viii. 

DURMONT, DERICOUR... 

DURMOnT. 

Alloks y mon ami , c'est pour toi q^ie tu 
fas travailler. 

Quelle heureuse circonstance ! Tout autre 
serait effrayé de l'ouvrage que j'ai à faire : 
trois, quatre visites, peut-être dans quatre 
quartiers différens , et des comptes , d^s \>0t- 
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dereaux, un état d« sâ caisse que Bl.de Saint- 
Yves me demande gour aujourd'hui I Heureu- 
sement tout est en règle , il ne s*agit que de 
trouver un copiste intelligcut, ezpéditif..... 

DORHOHT. 

11 est tout trouvé. C*est moi qui serai ton 
copiste. 

DERICOVa. 

Tous » mon oncle ? 

DoaiioiT. 

Je n*aî plus d*autre occupation que celle 
de servir mes amis 9 et je n*ai pirde d'en 
lai»»er échapper Toccasioa. Oik sont U$ pa- 
piers? 

Les voici. 

DUBMOHT. 

Donne. Je m'enferme dans ma chambre à 
coucher; toi, songe aux intérêts du jeune 
Bourneuil. 

(nsort.) 

DKEICOCE. 

Ah! mon oncle,queIle obligation! Flamandl 
C'est un mémoire en dix lignes tout au plus* 
Plus ils sont courts ; mieux ils sont lus. Fla- 
mand ! 
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SCÈNE IX. 

DEHIC013R, FLâUAND. 

FLAMAND. 

Mb voilà y Monsieur. 

DE&iGOua^ approchant lui -mène la taUe et le 

iiaiuteuil, 

£h ! vite, approche cette table^ un fauteuil , 
ne touche pas à mes papiers ; dans un «juart 
d'heure , un cabriolet de place à la porte; 
surtout mets -toi en faction dans l'anti- 
chambre ; je d'j sub pour personne* 

SCÈNE X. 

DERICOUR, FLOaTTLtE. 

FLOATiLiB, en enlvaiitv 

Uflr moment, un moment; cet ordre là 
n'est pas pour moi. 

( iPlainand sort. ) 

DEBIGOUa.' 

Ciel ! FlorviHc; 

FIiOlTILCt. 

Dericour sait bien que je ne Tiens pas pour 
rempCicher de trayailler. Nous connaissons 
tr^p ie prix des momens > nous auXr^% %ex\<i 

f. ComédieM eu proê0, 12, ^ ' 
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I 1 :. r:r .:r>^ p.-cr ic ftuzit fib^e madame 
F":r 'r ûIjy oomoicr ai«i>4e-camp d'uo 

riOfeTILLI. 

Ah! :«k! Mû >-€-iS lies titres y des droiU ? 

BEEicori. 

B!^fsé. t!eTè (H ZTile sur le champ de 
L^:^it«y membre de la îrgioa l 

PLOBTI LLI. 

C"tît Irèç-beao: ma:? q-jeTîflférft to prrnds 
i c« jeuue huuime. Ah ï la sœar est joîîe. 

DKtlCuri. 

Ne ui' îoterrr.Djpç p^s , je t'e» prle- 

FLORTILLE. 

Ceîl ju*ie. Traraille , traraiile. Est-ce que 

je ne pouîr-is ç j> l'aider dans le> dcnurches? 

J*a: tant d'n'i.:; , je suis «î rtpandu. QuaaJ 

on ^e iiifie d'écrire, et qu'on a clé a^seï heu. 

^ux i*uur obtenir quelques succèi^ oo est si 
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bien tn , si bien reçu. Joignez à cela que je 
sais me rendre agréable s'il s'agit de brocher 
un proverbe ^ une fête , un impromptu ; que 
je ne manque de caractère ni d& courage 
pour soutenir une opinion p tout cela en lui- 
pojie. Mais » mon Dieu ! je t'interromps. 

* - DBBICOVR, flcIeTant. 

C'est yrai. Pardon, mon cher Florville, 
mais il faut... 

rtoavifti^s* 

Un seul mot , et je pars. Personne n'est 
plus ennemi que moi de ces discoureurs qui 
TOUS abordent , TOUS importunent , tous de- 
mandent ce que tous saTes de neuf, pour 
avoir le plaisir de tous dire ce qu'ils savent. 
Quand je pense à cette foule d'oisifs qui tous 
les soirs se précipite dans les cafés , dans les 
spectacles, et au nombre des gens fort occupés 
pour divertir ceux qui n^ont rien à faire... 

DBIICOUB. 

Au fait. 

FtOBTIl&B. 

yj suis. Tu sens combien f'ai drott de 
compter sur toi» aion ami intime, quand je 
te Tois prendre feu pour un petit jeune homme 
que tu connais à peîne.- N'est-il pas aiffreux de 
penser qu'un homme d'un Trai mérite, sans 
Tanité, se trouTe aux expédiens ? C'est pour-i 
tant ma situation^ mon 4fni. 
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DIIICOUB. 

Tu es b?eD doué de Tauiuur-propre le plus 
fruucy le plus imperturbable. 

PL0ET1I.LB. 

NoD« fe me rends justioe. Je t*ai cooflé sous 
le secret que j'ayais des probabilités , des cer- 
titudes mémei pour une place grave , impor- 
tante : obi je ferai quelque cbosc un jour; 
mais il est de la prudence de frapper à plu- 
sieurs portes. Je préside une société littéraire, 
je suis membre du oomitè de lecture d'un 
tbéâtre, oi^ je TeîUe Wiee loin à ce qu^oa ne 
reçoive que des pièces Eiorales; mais c^est de 
la gloire sans profit. J'ai Imaginé de faire in- 
sérer dans les papiers un petit article. Tiens, 
lis. 

( n hii remet les petites Affiches.) 
DEBIGOOB, Usant. 

« Ud jeune homme de yingt-quatre ans , 
» d*une fin;iire douce ^ d*une famille honnête , 
» aimant lu littérature . possédant la musique , 
» composant la romance...» 

PLOaTlLLB. 

C'est modeste » comme tu Tois. 
DBBiGODBf ccntinnant. 

« Offre , en qualité de lecteur ou de secré- 
» taire, de faire société à une personne qui 
» ait assez d^ fortune pour jouir de tous les 
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» agrémeos de la vie , â la yille ou à la cam- 
» pagoe : il demaDde la table at uo petit loge-^ 
» meot dont la vue soit propre à inspirer sa 
• muse. • (*) ( En riant. ) Jàli article. 

rLORTILLt. 

N'est-ce pas ? lis doue jusqu'au bout. 

OBRicova, cootiDuant. 

« S'adresser à M. trois étoiles , ches M. De- 
ji ricour...» O Ciel! mon adresse ! Comment l 
c'est chez moi que tu donnes rendez-rout ! 

VI.0BTI1I.I. 

Je ne peux pas le donner chet moi : je suis 
fort connu 9 mais je demeure si loin , si haut! 
cela me nuirait pour l'autre objet que je solli- 
cite; et puis 9 mes créanciers! G 'est une in- 
discrétion > tu me la pardonneras. 

DBilCOUR. 

Non y parbleu. Te moques-tu de mol 7 me 
députer tous les originaux y tous les oisifs de 
la yille et des faubourgs! 

FLOBTllLB. 

Note fâdbe pas, ne nous brouillons pas, 
j'indiquerai une autre adresse; mais cela n'est 
pas bien , il faut se ^ner pour ses amis; c'est 
UQ de pies principes, et j'avais droit de m'at- 
tendre... 



(*) Article copié mot |ioor mot dans kBi^ic^bLXfi:^ Ki- 



^. 
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SCÈNE XI 

DERICOUR, FLORVILLE, FLAUAND. 

WLAMkWhf anooQçaiit. 
MiDiMB de Sécange. 

1IRIG0U&. 

Comment , bourreau f quand Je te dis quo 
)c n'y suis pas. 

Mais ,- Monsieur , une parente de madame 
Bonrneuill Ëipubf c'e^t M. Durmonl qui'eUtt 
demande. 

Mad:iiTfe de Sénangc? J'aime cette femme- 
là ; elle dil du mal de tout le monde : elle fuît 
la inai;}e pour avoir le plaisir de vous dire en 
face une uiéchanccté. La voici. 

SCÈNE XII. 

DERIGOUR, FLORVILLE, M- DE 

SÉNANGE. 

M"" ni siiVAifGi, eotrantcQ .riant. 

AhI c'est trop plaisant. Vous ici, Florvîîle ! 
tant mieux. Je venais pour parler à votre 
oncle^ Dcricour : si tous saylei comme \e me 
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dépend la place , }e verrai TOtre oncle une 
autre ùnSf Dericour. U y a un concurrent, 
je (lirai du mal de lui f du bieu de vous^ yoûs 
m'appuierex. 

FLOBTlliLB. 

Moi j dire du mal 1 MauYai9 mojea*. 

MT hM 9BKA1ICV. 

Je TOUS réponds quMl y a beaucoup d*lU)n* 
nêtes gens qui s'en servent ; ihais tous arert 
raison^ cela n'est pas bien : nous Tépargne- 
rons, et d'ailleurs « daoduaQ autre occasion, 
TOUS ferez tout pour lui. ■ ^ 

f I.O:ETILI!iBé 

Oui i certes , quand }'ai tout ce qb-il me 
faut , moi , je suis tout feu pour les autres ; 
je m'abandonne à Vous. 

M** DB silAVCE. 

Je n'ai plus de Tapeurs. Voilà de quoi bien 
employer ma journée. Adieu , Dericour. 

( Eue forl avec Flonrilk.) 

SCÈNE XUL 

DERIGOUR/FLAttAND. 

DBEicooa. 
AbI grâoeau Ciel.... 
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Voiif .,. JMlonsieur , on ne le dirait pas ; vous 
n'r^tcs pas plus maigre qu'auparavant. Je me 
disais aussi : Mais droù vient donc que mon- 
sieur Lefitté ne nous fait plus sa petite yisito 
une fois par semaine mu moins ? 

' ' Edt'^^e ^ae rotre maître n'apas été fnquiet 
•de «à* santé ? 

iftillÀlVD. 

Pardonnez- moi ^ Monsieur; îl m'en de- 
mandait des nouYellês... de tems en tems. 

I .. . S.BFFli.i 

• - ' •• .. 

ÂniionceB^mQif je tou^ en prie, mon 
ami, 

-. • / . ■ î • FLi.MlU^. . 

a 0» ' ^ r m t . 

Oh : comme. Uoosieur ser^ fôché I il .o*y 
est pas. 

^h bien ! je, «rerrai monsieur son oncle en 
lattehdant. ^ - * .. . 



• • .« 



. FLiMiND. 

Il Tient de sortir. Monsieur. 

LBPFII.£. 

M.DurmontaassiP Je reviendrai. Attendez, 
faiteà-nioi le plaisir de remettre celle cïxxV^ W 
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M. Dencnur. Alteudei donc, cl celte-ci 
Al. Dun.'iont. 

(H loi lOBCt dcin entes de tîsîIc.J 

FLàMABD. 

Je o'j masquerai pas , MoDBÎear. 

Cria me contrarie; je ne sais trop qoe de 
▼enir d*icî i llielire de la parade. Vous Eavi 
qu^il y a aaiourdliui une rerue magnîfiqui 
Permettes que je me repose un iostaot : j 
suis si faible encore. 

FLAHàl». 

Comment donc. Monsieur, aTee le plu 
grand plaisir, {ji part) Il ne s'en ira pas 1 

LBFPiLiy s*anejart. 

Ah I sarez-Tous qoe le LouTre aTance?J 
suis une espèce d^inspectcfur des trayaux pu 
blics ; les ourriers m'ont recoono. 

SCÈNE XV. 

LEFFILli, FLAMAND, DEAICOUa 

DEBicora. forint de chez soo onde. 

Oui, mon onde, toutes les sommes e 
'^hiffire. 

LBFFILâ. 

Qi ! le TOÎ1& , ce cher Dericoar I 
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DBiiGOVi» àFlanand. 
Encore ! 

FLlMàND. 

Demandez à Monsieur si je ne lui ai pas 
dit que vous étiez sorti ? 

OBRiGOVB, àFlamand. 
Yeux-tu bien te taire ? 

LBFFlI.i. 

Ne le grondez pas. C'est vrai , il me IVaît 
dit; et il y a mieuxy je ne saurais tous en vou- 
loir : n'est-il pas naturel qu'on se fasse celer 
quand on est occupé? D'ailleurs^ si voua artez 
su que c'était moi«..Au surplus 5 j'y suis fait. 
Moi qui n'ai d'autre métier que celui de ren- 
dre des visites 9 quand je me porte bien^ je 
monte, je descends les escaliers, je parle 
aux portiers, aux femmes de chambre^ et 
j'ai le boobeur de ne pas dîner sans avoir 
des nouvelles de presque tous mes aiùis* 

DBBICOUB, à Flamand. 

Allons , sors. 



T, CûJoMiêt 0m prtê. tQ, V^ 
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6CÊ>X XVL 

LEFFILÉ, DEAICOUR. 

iirritL 

Fwi«.à«?o^«-»."»r4, mon cber Dericour; t 
3-t-l. j.?-fz IvHz -teji5quf nuii^neoou'» som- 
1:10* tu;? La bîca! idob a!ni^ ni^eo toîU 
SAuvé. 

DttlCOCI^ 

De quoi donc ? 

De ma mabdîe. Je Taî échappé belle : 
c'est l'jjourJliu! nii première sortie. Je me 
SUÎ5 dit ce mit'n : il fait uo peu froid, mais 
s«c : L*e«t le te m? q>ie mon médecin m'a 
ordonné : j'irai j pied, toutco me prome-- 
nact y le long de? quai* . et me Toilà. 

DERICOrft. 

Voulet-Tous permctlre que j'écrÎTc? 

LEFFILS. 

ÉorÎTez« écrirez; je toqs parlerai quaod 
▼0U5 aurez fini. 

DCRicori. 
Quand j'aurai £ai, il faadra que je sorte. 
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tEFFILÉ. 

Ah ! VOUS sortirez ! Comme }g tous disais , 
Tair est un peu vif. Il faut prendre garde aux 
rhumes ; ma maladie m'a trop iipprîs combien 
la santé est précieuse. Une jaunisse affreuse ! 
cela m'est venu d'une colère... contre mon 
gendre. Je voyais tout faune; enfin, je rô- 
Tcis jaune. J*ai envoyé chercher mon docteur, 
il m'a ordonne je ne sais quelle potion, com- 
posée de je ne sais quoi : cela m'a fait un 
bien! j'étais tout gaillard. 

BBniGOun s*es€ assis et écrit. 
Et vous fûtes guéri ? 

L I FF I £ i , aDant reprendra son fhnteiiil, et s^appro- 

chant de Dericonr. 

Qh ! que non pas , nous n'en sommes pas 
là; n'allons pas si vite; il me survint une 
crise le lendemain;... non, le surlendemain.. « 
Je disais bien , le lendemain , un mardi ; 
cela devint très-compliqué. J'ai été six se- 
maines au lit ; on m'a mis les sangsues. J'ai 
eu les ventouses aux jambes ; on m'a saigné 
deux fois ; j'ai pris trois fois l'émétique. 

DEBICOVII , il port. 

Allons , il ne me fera pas gr^ce d'un verre 
de tisane. 

&BFF1LB. 

Enfin , il j a huit jours mon médecin m*é« 
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crit une ordonnance;» Tapothicaire se trompe, 
iu*envoie le contraire précisémejit. 

DBtlCOVA. 

Ah I grand Dieu ! 

LBPPIti. 

Ne vous eflrayei pas « méprise heureuse , 
cela m'a sauvé ; mon médeoio en était tout 
fier. 

Silicon A. 

II y ayait de quoi. ( On Mtênd un tor d^ 
chasse. ) Qu'est-ce que c'est que cela ? 

13q cor de chasse , quelque TOÎsin.qui 8*a-r 
muse. Cela me transporte dans les bois. Ce 
que TOUS aurez peine à croire , c'est que ma 
maladie n'a pas été sans quelque agrément 
pour moi ; cela m'a occupé. 

( On entend encore le cor de chasse. ) 

DBBICQU1# 

Cnbore; mais œ o'est pat un roisln. Ibn 
mand! 

( Le cor coataUMi. ) 

LBFPIIii. 

Voilji on homme qui a une bonne poitrkie. 

DBRIGOUt. 
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SCÈNE XVII. 

DERIGOl)R,LEFFILB,FLAMAND> 

un cor de chasse à la maio. 

MoRSlEUft. 

DBBIGOUR. 

Comment , malheureux « c'est toi qui fais 
ce tiûtamarre ? 

FLAUAHD 

Oui , Monsieur , je prends ma leçon. 
Si tu pouvais la prendre plus loin. 

FIiAMàliV. 

Ne tous fâchet pasj je vais dans ma chambre^ 

( 11 sort. ) 

SCÈNE XVIII. 

LSFFiLÉ, DERIGOUR. 

DBEICOVJl. 

Ce drôle-là ! 

LBFFIIié. 

11 aime, à «Instruire ; cela ne Taut-îl ç%^ 
QÛeux qwi de i^mûrau de jouer aux i.uxV%^ 
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dans un antichambre? Coaime je tous disais, 
je suis méthodique, sans passions. Ce que 
j'ai fait hier je le &is aujourd'hui » et je le 
lierai deuntain ; je ne ms^nque pas uue céré-* 
Dionie , une revue. 

DBRIOOUK. 

Vous devez bien regretter les pr0cessions. 

(EFFILÉ^ 

Beaucoup. 

SCÈNE xix. 

LEFFILÉ, DEKICOUR, DEGLANTIER, 
M'"- DEGLANÏIEU, BENJAHIN. 

D EGLANTIER y en dehofs. 

PEftSONHfi à Fantichambre : entrons. 

DERICOU A 

Comment , persounc î 

LEFFIi£. 

Eh ! non ; tous ayez euvojé yatre idomes-» 
tique prendre sa leçon dans sa chambre. 

H"^ DEGLâRTiER, entrait. 

Allons 9 présente-moi. 

XkVi^Vk^'W'Ci^^ posant son {tarapluie contre uiie 
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Quel tems il fait! C'est-À-dîre if fait beau, 
mais le ciel se brouille. 

DE&ICQUB 

Q«*est-oe que c'est que toute cette (àmille? 

DEGLAIITIIB. 

M'y voilà. Nous Yenoas«.. Ah! parbleu, 
c est bien lui, c'est bien le flis duDericour 
de Gisors. Seulement le père étuit plus petit 
et plus gros. Vous ne me reconnaissez pas , 
mo6 oousin ? Félix Deglanlîer, dont le pèr» 
épousa en secondes noces An ne- Angélique 
Dericour, qui était cousine germaine d^ 
votre père. 

DBRICOUB. 

Ah ! oui f je me rappelle les Deglantlers. 
( éi part. ) Que le diable les emporte ! 

LEffilÉ 9 à part. 

Voyez si l'ou peut ètve seul uo iusUot J 

DSGLANTIBE. 

Voulez- VOUS bien permettre que je vous, 
présente ma petite femiqe ? 

H"^ DEGLA!fTlBB. 

Mon cousin , j'ai bien l'honneur... Nous 
venons de Versailles, où nous habitons : nïon 
mari est un des inspecteurs du piirc. C'est 
tout simple, son père était oflicicr du goW\^\* 
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M. Deglaoticr oi*av|iit bien dit qu*i| «Tait un 
cousin Dericour dans les albirea } naaia Gom- 
ment le trourer ? Voilà quo oe mâtiD , en 
lisant les affiches au cafi du Pont-Neuf, }e 
Toia yotffe nom et votre adresae. 

DIAlGOVa, il|Mrt. 

Allons f c'est à Florfille que je dpis me$ 
cousins de Yersailles. 

Je Toulab d'abord envoyer « maîsy ma hiï, 
nous ToiU nous-mêmes , et voilà mon fiU Ben- 
jamin que je tous amène ; il a sii ans, il esl 
gentil et bien élevé ; il fait tout ce qu'on veut. 

H"* DIOLAVTIBB. 

Allons, Benjamin, teneirvous droit , et 
embrasses votre cousin. 

BB HJ1.HIH. 

Je oe veux pas , moi. 

M"*" DBGLAlfTIBB. 

Attends, attends, petit drôle ; ie vois l'ap- 
prendre À avoir des volontés^ Allons , mon 
petit homme, tu vas embrasser ton cousin , 
.n*est-ce pas ? 

BBHJAHIV. 

Non. 

H"^ DBCLAIITiBa. 

C'est unique : il est si obéissant ordinaire- 
ment. 

DBGLAVTIBB. 

IJ est cbatm^uî^^ V^^^^>^ ^^ «ac- 
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nioîre , et du jugement. ( A Benjamin. ) No 
pleurei plus» et récitei une fabie. 

BBHJAMIII» réctiMit. 

La cigale «Tant chanté 

Toutrété,... 
Tenait en ion bec un (rooMige. 

M"^ DIGLARTlIi. 

Teux-tu bien te taire 7 Ab ! mon Dieu ! il 
confood tout. 

DIAICOVK. 

Ne le forcci pas, je tous en prioi ma 
cousine. 

DBGLARTIBII. 

Il faut TOUS dire , mon cousin , que tous 
les mois , dans la belle saison, nous fesons 
un petit Tojage à Paris. Je mène une TÎe fort 
agréable à Versailles. Ha place me conTient , 
il o*j a rien à fiiire; mais je sais m*occuper : 
pn se promène, on Ta au café, on joue au 
billard ; mes appointemens sont modiques , 
nous aTons un peu perdu par les assignats ; 
mais enfin , on a encore assez pour TiTre et 
se reposer. 

(Ldilé donne des bonbons an petit BeBiamin.) 

n'a* DBGtARTIBB, 

Sans compter que j'ai eu une jolie dot I et 
puis les héritages! Par exemple, mon cousin, 
TOUS ne me demaodez pas pourquoi \*av w\i 
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ruban noir ù mon chapeau. (l'est la fin d'un 
deuil. Du oncle, de mon côté. Dix mille 
francs 9 sans le liage et les bijoux ^ qui nous 
tombent comme des nues. 

LEFFiLK, soupirant. 
Hélas ! 

«"• DE61.ANT1EB. 

Qu'est-ce que c'est ? Est-ce que ce Mon- 
sieur se trouve mal ? 

LBPPILi. 

Non ; maïs je pense à la douleur cju'a dû 
causer à Madame la mort de son oncle ; j'ai 
passé par-lù, 

M"^^ DE6LÀNTIEB. 

Ne m'en parlez pas ! Je l'ai pleuré I je l'ai 
pleuré ! Si vous saviez comme ce pauvre 
petit Benjamin était afiligé ! Son père V9, 
meaé 4 l'eqterrement par récompeas^^ 

DBGLiNTIERv 

Qu'est-ce que tu dis donc ? 

lf°^ DBGLANTIBA. 

£h ! oen , ponr son instruction. Ah ! mon 
Dieu y je crois que j'ai dit une sottise. 

(^PeUidaiit celte fin de coéoe, Leffîlé s'endort» et fe 
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DBGLASTIBK. 

Mais dites-moi doncy moQ cousin t j*es- 
pore bien que ce o'est pas tous qui songez 
à êire lecteur- secrétaire ? 

Tu n'as donc pas ccrtnprîs l'arlfcle ? Il s'a- 
gît d'un dé ses amis. Si vous saviez combien 
je suis aise de vous avoir trouvé ; vous êtes 
. répandu dans la belle société ; vous pourrez 
être utile A mon mari. M. Deglantier a de 
J'esprit, beaucoup d'esprit; mais il raanqne 
d'ambition. Il faudra que vous nous rédigiez 
un petit mémoire pour lui obtenir de Taug* 
meutation. 

BBGLANTIER. 

Eh bien ! ma femme, ne vas-tu pas impor- 
tuner notre cousin ? A la bonne heure quand 
il viendra manger notre soupe à Versailles. 

M"** DBGLANTIEA. ' 

Ah ! oui ; c'est une partie à faire : prenons 
]our, mon cousin. 

DSHICOUA. 

Mille pardons, je suis très-occopé« 

DEGLANTIER. ^ 

A qui le dites -vous? Eh! vraiment, les 
gens occupés ont toujours quelque oc- 
cupation î mais il faut du repos. Le pre- 
mier jour que le» eaux joueront: Çât-CQ cv>xi* 
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SCEXE :CX. 3a5 

D U G L 1 N 1 1 r. R. 

Eaclinnld il'uvoîr [ah votre coDoaissaooe* 

( lli sorteot. ) 

SCÈISE XX. 

DEHIGOUa, LEFFILÉ. 

1>RR I GOUB. 

B1ai3 c'est (loue une gageure ? ( Remarquant 
Le (filé qui s* est endormi pendant la scène précé- 
dente, ) Comme il dort 1 au moins celui-là ne 
lïic gênera pas, Kespectons son sommeil , et 
travaillons. 

( Il va pour s^asseoîr. ) 

LEFFILÉ 9 «'évciUaot. 

Eiibienî ils sont pani? î 

DE&ICOUR. 

Allons. 

mm LÉ. 

Je m'étais endormi. Je vous dirnî que ce 
qui m'est resté de ma maladie , c'est une per- 
pétuelle envie dç dormir; je m'endors au 
bruit d'une dispute , d'une conversation ; 
inals quand je me trouve seul avec quelcju'un, 
je me réYeille sur-le-champ, 

DERICOUR. 

Comme c'est agréable. 

F. Covoiiidies en prose. 12. ^^ 
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LEFFI LU. 



Ce que c'est que rimagiaatîon ! II me vient 
des' idées eo durtiiaiit.... Je rêvais que j'étais 
chef des Arabes I 

DB HIC ou A. 
Diable ! 

LBFFILÊ. 

Attendez-donc! Qu'est^te que j'entends là? 
les tambours ! EU 1 mon Dieu ! la revue ! Là , 
TOUS me fuites perdre mon tems 9 autant res« 
ter à présent. Mais non, jetais courir. Voici 
votre oncle : je ne vous laisse pas seul. Je 
vous souhaite le bonjour. 

(Usort.) 

SCÈNE XXI. 

DERÏCOUR, DURMONT. 

DiJKiionT, portant des papiers. 

Voici tous tes comptes bien en ordre 9 mon 
neveu. Où en e5-tu de ton mémoire pour le 
général ? 

DËRICOUH* 

Aî-jc pu trouver le moment d*en écrire 

deux phrases? Mille importuns! Il m'en 

vient de Paris , de Versailles ! 

Que le cle\ coulotid^ Us oisifs ! Quand ib 
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ne sont pas des imbéciles qui s'ennuient et 
qui ennuient les autres, ce sont des méchans 
qui, pour tuer le tems , font du tort à ceux 
qui savent l'employer. Mets -toi là. 

SERICOUB. 

Pourvu qu'on ne vienne pas encore me dê« 
iang;er. 

i)ijaxo!iT^ allant fenner la porte. 

Je mets le Terrou ; je reste avec toi pour 
t'aider, si tu en as besoin; ou si, par une ruse 
diabolique , quelque importun venait à pé- 
nétrer jusqu'ici , je suis là pour lui t«nir com- 
pagnie ; mais c'est impossible , personne ne 
Tiendra. 

^ Pendant celte tirade , Dericonr s^est ms à son bureau, 

et travaille. ) 

SCÈNE XXII. 

UERICOUB , DURUON r , OUCIIEUIN. 

o V€ HB M19 , entrant tant douèctneol par la petits 
porte de la blbUotiiéqiie. 

Je ne suis pas de trop. 

DtBMOIfT. 

Ah I morbleu î je n'avais pas pensé & la 
petite porte. 

D u G R E M I ir. 

J'entre par. la porte des amis* 
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DEUIGOU a. 

Ferme* une purle , ils entreront par une 
autrâ. 

DU CHEMIN. 

J'ai voulu vous revoir avaut d'aller à moo 
dîner de fondation. D'abord, cette livrée que 
je ne connaissais pas, j'avais bien deviné ^ 
c'est un Lithuanien. 

DU H BI ONT, voulaal rempêcUer de parlera DUri- 

coiir. 

Mon bon M. Ducrheuiln, parlez a moi , je 
vous eu prie; mou neveu est occupe. 

D u c H E u 1 N. 

Précisément, ce n'est pas vous è qui j'ai 
affaire, c'est votre neveu. 

DU RM ONT. 

Voyons, s'agit- il de modes, de nouvelles, 
de décès , d'e procès? car, Dieu merci , vous 
savez tout des premiers; c'est par vous que 
les autre» sodt instruits. 

' DUC HE VIN. 

Je n'ai que cela à faire. 

D 1} ft M o N T. 

"N QW% devriez tenir un journal devos actions. 
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j^écris ma YÎe. Je ne yeux à présent que tous 
raconter une petite anecdote 9 obtenir un ser- 
vice de votre neveu y et je vous laisse. 

DVRMONT. 

Eb bien ! voyons votre anecdote : toutbas^ 
bien vite , je vous en prie. * 

DEB iCO UH , frappant sursa table. 

Ab ! quelle patience îl faut avoir I 

DUCHBMIir. 

Eh bien ! qu'est-ce que vous avez donc ? 
Il ne faut pas se mettre en colère comme 
cela ; on se fait mal, et on ne finit rien. 

DIJRMONT9 à Dericoiir. 

Emporte tes papiers dans ma chambre ; 
je reste avec cet original. 

D E R 1 c B. 

Vous avez raison. 

(11 sort.) 

SCÈNE XXIIÎ. 

DURMONT, DUCHEMIN, 

DUCHEMIN. 

Eh bien ! où va-t-il donc? 

D U B M O V T. 

Laissez-le faire. Voyons votre anecdoVe. 



:• XI •. 
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peu égoïste , très-paresseux, fils d'un Gascon^ 
arrivé à Paris pour y faire fortune » et a*ayant 
pas trouvé de moyen plus commode que de 
s'établir ami de la maison dans quelques bons 
ménages. Il a maintenant un petit apparte- 
ment i\ Tentre-sol , chez une veuTe nommée 
madame Oerouville. Il est bop de vous dire 
que ce pauyre Bourdas est bavard , conteur, 

disputeur, divagueur; madame Bourdas 

je veux dire madame Derouyille... Si^ivez- 
moi bien , je vous en prie. 

DV&ttQKT. . 

Je no pérda pas un mot. ( 4 part. ) Ah ! 
mon Dieu ! est-ce que personne ne viendra 
me délivrer ? 

ÛlDGHEMflf. 

Hier donc, entre sept et huit... heures ... 

•SCÈNE XXIV. 

DURMONT, DUCHEMIN, FLAMAND,* 

F|.AMAN<» , CD dehors. 
£H^bien ! on a mis le verrou ! 

DUBMONT. 

Attends , je vais t'ouvrir. Ah ! grâce a^ 
çicl... 

( Il va ouvxir à FUmoad."^ 
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C :«isir:i£ ! a * ui^ €t'«#o« mienne* ? 
^Iu'c»t-ct: ? q;.t me Teux-ta ? 

l'n mr^n^ltl:r q:û veut 2b5:?luiiicnl Toir 
X. Drr!'. j".r : :1 n'a qu'un invit à lui d:re ; 
il a rt-j «'•ir If p:»lbt «le me bjttre « quaocl je 
lu: 2: Jit r* .^ u\ aviU persvnne. U j»ë aoiome 

rrt^is<fTtent. Llif«mnK ra question, 
r^s cii!rer. Je l'aurai bîeat6t cmçéJîé. 

b rCH£HI9. 

Ah î }c Toa* f -1 prie • ne nae coiDjtrometlei 
p4«. Je De i«>U'i.-\^;*- ^•j> qu'il soi que cV^t 
j*ar iUL»i que voii* t"\i ïO>lruit..- 

ZkCAX'JVT. 
De <\Mf*'i ? 

6rcaE«i9. 
I)c raocciote que j'aliii< tous cooter. 

Dr IMUST. 

^'aJCI pas peur. 
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SCÈKE XXV. 

DURMONT, DUCHEMIN, BOURDAS. 

BOVKD A.9. 

PiEBLBu t Monsieur 9 oo a bien de la peine 
h pénétrer jusqu'à vous. Vous ici , mon cher 
Duchemin ? Eh! mais, en effet, vous ha- 
bitez cette maison ; j*y suis venu si souvent 
du tems de l'ancienne propriétaire , la veuve» 
d'un capitaine de cavalerie, un très n bel 
homnae , je dis beau ; il avait une balafre sur 
la figure , la faute d'un postillon qui le versa 
dans un voyage qu'il fit à Genève , au bord 
du lac,, d'où viennent ces bonnes truites. 
C'est un mets délicieux ! Mpi , je préfère les 
carpes du Kbin. 

DICaSMlN. 

Comment se porte madamjc Bourdas? Eh î 
non , je me trompe toujours > madame De- 
rouvilie, veux-je dire? 

BOU.RDÀS. 

N*y prenez pas garde. Toujours ses maux 
de nerf» ; maladie moderne , les anciens t»c 

la connaissaient pas il ippocrate C'est \ 

M. Dericour que je désire parler. 

D I^RMONT. 

Eh bien ! Monsieur, je suis sou onde. 
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Son oncle? En effet , la mère avait un frère. 
J*ai beaucoup connu le père Dericour , négo- 
ciant très-intelligent y un peu timide. Dans 
le commerce , il faut être hardi, comme à la 
guerre. Vous me citerez l^abius le tempori- 
»eur. Ce n'est pas mon homme. YiveAlexan* 
drel 

DVEMONT. 

Enfin 9 Monsieur, pourriez-vous me dire 
le motif de votre visite à mon neveu ? 

90VADiS. 

Oui sans doute, à son oncle; madame 
Derouville, mon amie, femme de mérite , 
j'ose le dire , fait le plus grand cas de l'esprit 
et du talent ; mais qu'est-ce que l'esprit et le 
talent, sans la probité, la délicatesse, la 
bonté d'ame ? Triste succès que celui qu'on 
obtient /j^r fas et ncfas^ comme dit fort bien 
Salluste , Cicéron ou Tite-Live. Tite-Lîve, 
quel historien I et Tacite, quel écrivain ! Avec 
quelle profondeur ce Tacite a peint l'ame af- 
freuse de Néron, ce monstre... Je dis monstre; 
car suivant M. de Buffon, c'est un monstre 
que celui... M. de Buffon ! ce grand peintre 
de la nature, riche sous tous les rapports.... 
Avez-vous été à Monbar? Superbe propriété; 

fÇaeWiviViVvtkl C'est tout simple, la Côte-d'Or. 

te\«i 'H^viV^ ti^'à \\w5» ^% KsùÂdi ?. . . C'est uoe 
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DTCDEMIN, bas à Diirraont. . 

Vous avais-je Irompé? Voyez quel chemin 
il U041S fuit taire. 

BOVRDAS. 

Pour en yenir au fait-, madame Derouifille 
me députe vers M. votre neveu ; je suis une 
façon d'ambassadeur chargé d*cxî) miner se» 
connaissances 9 son esprit ^ son cœur et sa ju« 
diciaire; car la judiciaire... 

DUBMONT. 

Et à quoi bon , s'il vous plaît ? 

BOTRDAS. 

Elle cherche un secrétaire, elle a lu l'article 
de M. votre neveu dans les petites affiches f 
et comme elle a un belvéd<ire à Paris, et qu'à 
la campagne elle jouit de la plus belle vue. .. . 
on croit être en Suisse. Ce n'est pas que nous 
n'ayons en France... par exemple la vallée de 
Montmorency... en général tous les environs 
de Paris. 

dvUmont. 
Mais quel article • Monsieur? 

B o n R D A s. 

Eh! parbleu 4 Monsieur , le voila; «.o-^^ 
vous-même. ( // donne tes petites À /fiches à 
Durmont, ) Je suis homme de lettres , moi ; 
c'est-à-dire amateur, et capable de \uç^^t»** 
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D V R U N T. 

Qiie diable ceci veut>il dire ? 

SCÈNE XXVI. 

DERICOUR, DURMONT, DUCHEMIN , 

BOUKDAS. 

DERiCOCB, sortant de dit* z Dunnont , des papiers 

à la main. 

Enfi!v j'ai terminé; je cours cbez le générai. 

D t n M o s T. 

Mnis dis-moi donc^ mon neveu, ce qne 
signifie cet article que tu as fait mettre dauâ 
les Affiches? 

DERICOUR^ prenant l 'artJ(!Îc , et posant ses papiers 

sur la tttîjle. 

Ehl quoi donc, mou oncle ? 

BOURDES. 

Ah! voilà le nereuî Extérieur aimable, 
préjugé favorable. 

D U R M 5 T. 

Et Toilà Monsieur qoi vient te faire subir 
un examen , pour savoir si tu es en état d'être 
lecteur ou secrétaire d'une madame Derou- 
yille. 
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DERICOUR. 

C'est un tour tie Florviile. ( A Boardas, ) 
Monsieur 9 permettez... 

BOURDAS. 

Ah! Monsieur est M. Dericour. M. YOtre 
père n'était encore que commis voyageur 
lorsque je le connus; il fesait la cour à la 
veuve d'un président 9 laquelle était fille d'un 
conseiller... 

DERICOI^B. 

Souffrez , je vous prie. . . 

• BOVRDAS. 

Bref, M. votre pcre rencontra madame 
voire mère... 

DERICOTTR, 

Je voudrais vous dire... 

BOUBDAS. 

Moi 9 j'étudiais en médecine, et je fesais 
des petits vers àChloris; c'était la mode, dans 
ce tems-là , de faire des élégies 5 des madri- 
gaux. 

D u R M o N T. 

Oh I ma foi... 

( li ras6eiiiblc les papiers qui sont sur U taUc« ) 

BOURDAS. 

Et des baisers.... Dorât.... Colavdeîi\x*..v 

F. Comédiifteapros». la. !X^^ 
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Malfilâtrc... qui périt si malheureusement... 
dans un fossé. 

(Dannont sort sans être remart{iié des autres personnes.) 

SCÈNE XXVII. 

DERICOUR DUCHEMIN, BOURDAS. 

BOVBDAS. 

J'ÉTAIS un des plus fécoods fournisseurs du 
Mercure; mais je ne signais que les pièces 
importantes, jamais les énigmes. Aujourd'hui 
je veux être votre Mécène. 

, DBEIGOUA. 

Je veux vous dire... 

BOURDAS. 

Mécène, Tami d'Auguste et de Virgile.... 
Virgile, rival d'Homère... Homère, ce prince 
des poètes.... poëtes épiques^ car pour le 
dramatique... 

DEBICOIJB. 

I^ntendez-moi. 

BOUBDAS. 

Et meminisse juvat.,.. Où en étaîs-je? a 
Virgile. Non , Homère et Mécène. Bref, nctt 
u'csl plus rare qu'un véritable ami. 

'ia^tv^^Q^'^\^^^'>^^^sL\^^^ parler? 
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Désespéré de la peine que tous ayez prise. 
L'article ne me reg;arde pas. C'est un de mes 
amis qui, sans m'en prévenir , a fait mettre 
mon nom dans le journaL 

BOURDiS. 

Pas possible ! Je comprends ^ les trois 
étoiles ! 

Mon esprit aisément perce à travers ces voiles. 

Mais comment s'appelle-tnl ? quel est cet 
ami? 

DERIC011R9 écrivant. 

Je vous écris son nom et sou adresse. Mille 
pardons , je suis très-pressé. 

BOVRDàS^ se retirant. 

Qne je ne vous arrête pas. Je le suis aussi , 
je sors. ( Revenant sur sei pas. ) Mais pour- 
quoi cet anonyme ? un écrit clandestin... 

DBRIGOUR. 

Il TOUS expliquera ses motifs. Quant à moi 
|e ne puis... 

B01JRDAS9 se retirant. 

r 

C'est juste. Je vous laisse. ( Revenant, ) Je 
suis fâché que ce ne soit pas vous dont il soit 
question. Votre physionomie.... La physiono- 
mie... Je suis physionomiste; j'ai étudié La- 
vater, j'ai travaillé à l'abrégé dont on vient 
de donner une édition. 
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DEiiCOrR^k poussant presque jusqirù h porte. 

Mon ami tous conviendra beaucoup mieux 
que inoî. Il chante à ravir, compose des ro- 
mances 9 et peut soutenir la conversation 
avec TOUS, de quelque côté qu'il vous plaise 
de Tattaquer, en sciences , beaux-^rts , beUes- 
iettres, morale, érudition... 

BOUBDAS. 

C'est rhomme qu'il nous faut. Bien lebpa- 
{our, enchanté, au plaisir, votre scrvilcur. 

( Il sort.) 

SCÈNE XXVIII. 

DERICOUR. DUCIIEftUN. 

DERIGOUa. 

Il est parti. £h ! vite , je m'échappe. 

DVGHEMIN, rarrétant. 

Voos savez que je viens réclamer de vous 
un petit service. 

DEBICOCB. 

Vous me parlerez une autre fois, moa cher 
DuchemJîi. 

l^VCHEMItr. 
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DEAICOVB, allant chrrchcr ses pnpîers qu^U croil 

sur sa laUe. 

Ce que j*ai i\ faire est bien plus pressé... 
£h bien ! où sont donc mes papiers :0 Ciel! 
mes comptes , mes bordereaux , le mémoire 
pour le général ? Je ne trouve plus rien. 
( // bouleverse tous les papiers qui sont restés,] 
Je les avais là encore tout à Tbeurc. 

DVCHBIIIM. 

Eh! mais, atteodez-donc ; eu bouleversant 
tout de ia sorte » ou ne trouve rien. - 

DBBICOUK. 

Comment! un mémoire que je viens d^ 
terminer ; il ne peut pas être perdu ; je nô 
peux pas les avoir laissés dans la chambre do 
mon oncle. Voyons cependant. 

(Il entre chez son oncle. ) 

f DVCBEMIN. 

C'est un bon jeune homme; mais il esl 
d'une Tivacité f... Je roudrais pourtant bien 
lui parler de mon affaire y j'ai compté sur lui'. 

ï)BaicovR| sortant de chez son oncle. 

Ils n'y sont pas ; il faut que je renonce it 
les chercher ; le tems se passe. Je suis ruiné ^ 
abîmé. 

V ( 11 se jette dans uix fauteuil. ) 

DUGRBIIIV. 

Cêlmei-rous, ne yous àèse«i^èt^iL ^^« ^ 
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tout s'arrangera , et si je peux tous servir... 
Peut-on vous parler enfln ? 

DERIGOUR. 

Eh oui , parlez ; à présentée peux écouter 
les affaires des autres. 

DUCHEMItr. 

Mon ami , vous savez que je suis franc- 
maçon. Je suis dans ce moment le vénérable 
de ma loge ; nous avons demain loge d'adop- 
tion, et je voudrab des couplets galans pour 
DOS dames. 

DESLICOUa. 

Des couplets ? 

DDCHEMIN. 

Oui, mon ami , et je m'adresse à i?ous ; 
vous avez tant d'esprit. 

DERICOI)», 

Des couplets! Comment! c'est pour me 
demauder des couplets que depuis une heure 
vous me retenez , vous m'impatientez ? 

DUGHEMIIf. 

Ne vous fâchez pas, je m'adresserai à un 
autre; j'en ai de vieux que je peox rajeunir* 

DERICOVR. 

» 

Allez -vous- en au diable , vous et tous 
le$. oisifs/ tous les inutiles, tous les bavards 
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de votre espèce , avec vos couplets, vos vi- 
sites y VOS uiaiseries. 

DVCHBMIV. 

Quelle colère! Vous m'effrayez! Je n'étais 
pas si brusque , si bourru dans inn jeunesse. 
îe m'en vais, je m'en vai3.(£;» recalant pour 
sortir, il heurte Versac y qui entre. ) Je vous 
demande bien pardon , Monsieur. 11 n'y a 
pas de mal. Passez, vous allez trouver mon- 
sieur Dericour de belle humeur. 

CUsort.) 

SCÈNE XXIX. 

DERICOUR, VERSAC. 

VERSAG. 

ÀH î mon cher Dericour! je reviens à vous : 
je SUIS perdu , ruiné ; elle a saule. 

DERICOUR. 

Quoi donc ! 

VBRSAC. 

Ha martingale. 

DBRICOCR. 

£h t que m'importe votre martingale ? 

VERSAG. 

Il ne me reste pas un écu pour la recooi- 
foeocer : je me jetlc dans vo^s braa, llo^ wsiv> 
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il faut que TOUS me trouviez une occupation^ 
une place. 

HE 11 cou». 

A Yous ! Mais à quoi êtes-rous propre? 

▼ BRSAC. 

A lout y mon ami ; c'est-u-dire à tailler, à 
couper, à jouer. Je vais de ce pas trouver les 
personnes qui tiennent le bail des jeux : je 
me réclamerai de vous. 11 faut qu'ils me don- 
nent une inspection , un contrôle , un bout 
de table. Dites-leur^ je vous en prie , que je 
suis un honaête homme qui ai tout perdu 
chez eux : ils ne peuvent pas me refuser un 
emploi ; je compte sur vous 9 mon ami, et 
sur d'autres 9 chez lesquels je cours. La rouge, 
qui passe vingt fois! Adieu, mon cher be-« 
ricour. 

(Il sort.) 

h DERICOCR. 

Et mon oncle qui nri'abafidqnne^ que faire? 

SCÈNE XXX. 

DERICOUR, LEFFILÉ. 

LEFFILÉ, accouraat. 

Kw\vcv(NU ami , c'était superbe I c'était ma- 
ç;m6c\v\^\ \a V^^t w^w^l Moi , j'élais né 
avec \e% \ti^\\v^^^«^^ V^v5jvs5,\i%R&\\^\sift à, 
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B s B 1 C U A. 

Le voilà encore ! 

LEFFILB. 



Je viens me reposer un instant chez vous ^ 
avant de rentrer chez moi. 

SCÈNE XXXI. 

DERICOUR, H«« BOURNECIL, JULIE, 

LEFFILÉ. 

Ii«n« BOCRNEVIL. 

Ah! mon cher Dericour, recevez nos re- 
mercimens ! 

J tJ L 1 1. 

Quelle obligation ! Que ma mère a bien 
fait de s'adresser à vous ! 

DERICOUR. 

Que voulez-vous dire? 

M"*» BOURKEriL. 

Mon fils est nommé ! 

JULIE. 

£tc*est à vous que nous le devons! 

DSRIGOVR. 

Ta comment serait-ce à ipoi?ilnc m'a pas 
été possible de sortir de cet apparl%pi^u,\.^ , 



346 LES OISIFS. 

M™* BOTEHECI t. 

C*estle 8e/;rétaîre du général qui vie'ît de 
nous rapprendre. 

JULIB. 

Il ayaitdéjà entre ses mahis tous les titres^ 
tous les papiers de mon frère. 

DEEICOUB. 

Gomment , il les a ! et je ne les ai plus ? 
Quel mystère! Pardon, Mesdames 5 il faut 
que je coure , que je m'informe.... 

n'^ B0CaNB€IL. 

Un moment. Eh quoi ! tous n'auriez fait 
aacune démarche ? Mais à qui mon ûls peut-il 
devoir d'être nommé ? 

Oui^ à qui? voilà la question. 

SCÈNE XXXII. 

DE&ICOUR, M"»*BOURNEUÎL, DURMONT, 
JOUE, LEFFILÉ. 

DrAMONT , entrant 
Efl! parhleu ! c'est à Dericour. 

DB&ICOYJB. 

KmoW 
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D U R U O H T. 

Oui , à loi ; c'est mot qui me suis permis 
d'emporter* tous tes papiers , )*ai fait toutes 
les démarches eu ton nom ; c'est ton mé- 
moire qui a décidé le g^èoéral. J*ai couru 
chez M. Saint-Yves; je lui ai remis tes comp- 
tes n tes bordereaux : je t'apporte de sa part la 
promesse d*uD iolcrGt sans mise de fonds. 
Ainsi , Madame, ce jeuue homme vous a rendu 
service ; il a un état : voyez mainleuaut co 
que vous en voulez faire. 

DEAlCOr A. 

Ah ! mon oncle ! et moi qui osais tous ac- 
cuser de m'avoir abandonné. 

M™* BOURKEOIL. 

Ma fille I toi seule peux nous acquitter en- 
Ycrs lui. 

JOLIE. 

Il m'est bien doux de vous devoir le 
bonheur do mon li'ère. 
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SCÈNE XXXIII. 

tE5 PRÉcÉDBNs, DEGLANTIER. 

DECLANTIEB. 

Pàbdoiv 9 mon cousin ; c'est mon parapluie 
que j'avais oublié : que je ne tous dérange 
pas. Ma femme m'attend dans un petit ca- 
briolet pour retourner à Versailles ; moi , j'ai 
une place auprès du cocher, en lapin , comme 
cela se dit. Eh bien! où est-il donc , ce mau- 
dit parapluie ? Ah! le voilà ! Je vous souhaite 
bien le bonjour. ^ 

SCÈNE XXXIV. 

LES PBÉcÉDENs, exccplé DEGLANTIER. 

V 

BERICOVB. 

Je suis le plus heureux des hommes; mais 
si je réussis, ce n'est pas frmte. d'avoir été 
assiégé par tous les. gens qui n'ont rien a 
faire. 

D B m N T. 

Tu n'as pas tout vu : et celui qui aime 

mieux mendier c^ie travailler; et ceux qui 

paâSCuX \<6Wt moirée à voir jouer à la pauiue 

MU ^\îi \i^vs\^\ 'i^ ^^^>3l\ Qfslv v^viw\\. Ifts sermons» 
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l'é^pétitions d'opéra; et ceux qui cab.)1onl et 
se battent dans le5 parterri>s , cela ne finit 
pas. Allons , mes enfans , ce soir le contrat ; 
dans huit jours la noce; et que Dieu nous 
préserre à jamais de Toisiveté ! 

DEBI COUB. 

Et des visites des oisifs! 

LEFFI l£. 

El des Tisites des oisifs. 
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